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Théatre
Qu'est-ce qu'un Paria? C'est la première question que l'on a dû se faire lorsque l'on a entendu parler de la nouvelle tragédie de l'auteur des Vêpres siciliennes. Beaucoup de personnes aiment le théâtre , et ne sont pas pour cela familières avec les Relations du P. Gatrou, les Voyages de Tavernier ou ceux de Bemier. Bernardin de Saint-Pierre a fait d'un Paria le héros d'un petit conte philoso^ phique, intitulé la Chaumière indienne, et ce Paria est , sous la plume du romancier, le
(iv)
modèle des sages, des solitaires, des amans et des époux ; il réi^re sa femme comme le soleil, et Vaime comme la htne. Un docteur anglais , député de toutes les académies des. trois royaumes , a parcouru la moitié du globe pour y chercher la vérité et le bonheur 2 il ne trouve l'une et l'autre que dans la cabane du Paria. En quittant son hôte, le voyageur britannique veut lui faire présent d^une montre qui sonne les heures. « Les oiseaux les chan* « tent, répond le Paria. — Acceptez du « moins ces pistolets , pour vous défendre des « voleurs dans votre solitude. . — L'argent M dont vos armes sont garnies suffirait pour M les attirer. » Voilà le Paria du roman; voici celui de l'histoire :
« Outre les quatre premières tribus, celles des brames , des guerriers , des laboureurs et des artisans , il y en a une cinquième qui est
le rebut de toutes les autres. Ceux qui la composent ont les emplois les plus yils de la so^ ciété : ils enterrent les morts , ils transportent les immondices , et se nourrissent de la viande des animaux morts naturellement. Ils sont dans une telle horreur, que , si l'un d'entre eux osait toucher un homme d'une autre classe, celui-ci a le droit de le tuer sur-le-H;hamp ; on les nomme les Parias. » ( Ratstal , Histoire des deux Indes. )
Il y a encore , au rapport du même historien , une classe plus abjecte et plus méprisée que celle des Parias , c'est la tribu des Poulichis ; les détails dans lesquels il entre ù leur égard , et que confirme l'autorité des écrivains les plus irrécusables , prouvent qu*il n'est pas de degré d'abjection et d'abrutissement auquel la tyrannie et l'ignorance ne puissent ravaler
l'espèce humaine. Cet état d'avilissement et
( vj)
d'opprobre n'a jamais déshonoré les société»
éclairées de la lumière du christianisme : l'es-^ clavage des noirs , l'excommunication poli-> tique des Juifs, n'a approché dans aucun temps de cette dégradation absolue des droits de l'homme , à laquelle des castes entières ont été condamnées dans la presqu'île du Gange.
En Europe , ceux qui étaient assis au dernier degré de la hiérarchie sociale se trouvaient réellement dans un état d'élévation prodi* gieuse, en comparaison de ces déplorables victimes du fanatisme, de l'orgueil et des préjugés asiatiques.
Venger ces infortunés , et préparer, même de loin, l'époque de leur régénération politique, est le devoir d'un écrivain qui embrasse dans ses vues les intérêts de l'humanité tout entière. Si jamais les Parias sont rendus à leur dignité primitive, j'ignore jusqi&'à quel point
( vij ) ils auront obligation d^un si grand service à une pièce de théâtre jouée à deux mille lieues de Bénarès ; mais le théâtre répand et propage les maximes avouées par la justice et par la vérité ; et , puisque la presqu'île est aujourd'hui à peu près entièrement assujettie à une domination européenne , qui sait si l'opinion^ favorable à l'abolition d'un esclavage odieux ne recevra pas de la tragédie de M. Delavigne une nouvelle impulsion qui, communiquée de Paris à Londres, ira se faire sentir, par un heureux contre-coup , sur les rivages de Coromandel et de Malabar?
L'écueil d'un pareil sujet est l'exagération. Il est louable de s'enflammer pour une classe d'hommes proscrite et avilie ; il est injuste et dangereux de lui sacrifier entièrement les classes supérieures. Cet écueil, M. Delavigne n'a pas su l'éviter ; il commence par retrancher
( viij )
des quatre premières tribus de llndostan celles
des laboureurs et des artisans ; reste la tribu
des Brames et celle des guerriers : un Paria
est son béros ; dès lors , les Brames ne seront
plus que des imposteurs fana tiques, insensibles
à la voix de la nature et de la pitié ; et , quant,
aux guerriers , il cbercbera en vain sur leur
front les traces de leur noble origine ; il n'y
verra que
Des traits efTëminës Vieillis par les chagrins , par les pleurs sillonnés ; Sous un faste imposant des corps dont la mollesse * Faisait mentir le fer qui couvrait leur faiblesse.
Mais un Paria aura seul plus de force et de
courage que toute la tribu belliqueuse , que
toutes les autres tribus ensemble ; il n'y a pas
lieu d'en douter ; car il s'en vante et personne
ne le dément :
Vos tribus dispersées A l'approche du joug s'étaient déjà baissées. Je Fécartai moi seul , qui seul restais debout.
(ix) Mais par quel prodige ce Paria , vil rebut d'une nation , ce Paria que Dieu avait retranché
Du nombre des humains Quand l'univers crée sMchappa de ses mains ,
se trouve-4-il à la tête de la tribu des guerriers? C'est ici la donnée principale de la pièce y et elle me conduit naturellement à l'analyse.
Idamore , fils du Paria Zarès , a quitté depuis trois ans son vieux père , dont il était l'unique appui dans le désert. Poussé par un sentimentvague de curiosité , et par un instinct irrésistible d'ambition, il s'est approché de Bénarès ; et , déguisant son origine servile sous les dépouilles des tigres qu'il a terrassés , il est venu prendre du service dans les troupes attaquées alors par les Portugais. Ses talens et son courage l'ont élevé de grade en grade jusqu'au commandement suprême ; ce commandement
a été la récompense d'une dernière victoire qu'il a remportée sur les chrétiens , et dans laquelle il a fait prisonnier de ses propres mains le jeune Alvar, auquel il a sauvé la vie , et qui est devenu son confident et son ami.
Sûr de son attachement et de sa prudence , Idamore révèle à Alvar le secret de sa naissance ; Alvar lui confie à son tour que luimême , par suite d'une erreur qu'il n'explique point, a été excommunié à Lisbonne, et que c'est pour se soustraire aux rigueurs de l'inquisition, qu'il est venu débarquer sur les bords du Gange. Cette circonstance n'est d'aucun intérêt dans la suite de l'ouvrage ; et , comme elle allonge inutilement l'exposition , il n'y aurait aucun inconvénient à la supprimer.
Rassasié de gloire, dégoûté du faste des villes , Idamore pensait à retourner auprès de
Zarès ; un sentiment impérieux , l'amour l'a retenu à Bénarès. Épris des charmes de la jeune Néala , fille du grand-prétre Akébar, il a touché son coeur ; un obstacle qui parait invincible s'oppose à leur union. Néala est vouée par son père au dieu du Gange , et cet hymen religieux la consacre à une éternelle virginité. D'ailleurs Akébar est ennemi d'Idamore , qui n'a jamais voulu fléchir le genou devant sa puissance sacrée. Gomment son ennemi pourrait-il espérer de devenir son gendre?
Le pontife , après avoir longuement déploré les ennemis attachés à son rang , la contrainte qu'il est obligé de s'imposer à tous les momens de la vie ^ l'abnégation même des sentimens naturels , à laquelle il est condamné par sa pieuse politique , et surtout les chagrins cuisans qu'il ressent de l'orgueil inflexible d'Idamore, veut triompher de son superbe
xij )
rival , en lui offrant la main de sa fille. Un oracle émané de la puissance suprême a rompu les engagemens sacrés de Néala ; et Akébar , ignorant ceux qui lient déjà les deux jeunes amans, propose à Idamore un mariage qui doit mettre fin à tous les ressentimens. Idamore , transporté de joie , tombe aux pieds d' Akébar y lui jure soumission et respect.
Les desseins du pontife sont accomplis; il sort pour ordonner les préparatifs de l'hjmen.
Néala est auprès de son époux, lorsque tout à coup un scrupule généreux s'empare de l'esprit d'Idamore ; peut-il laisser ignorer à Néala que c'est un Paria qu'elle épouse ? Le terrible aveu lui écbappe , et à l'instant Néala épouvantée recule avec borreur , et court se réfugier auprès de la statue de Brama.
C'est ici la plus belle et la plus toucbante situation de la tragédie. Dans une tirade très-
( x»j ) éloquente et très-bien versifiée, l'auteur a placé l'apologie de la tribu des Parias. Idamore cbercbe à détromper son épouse ; il lui prouve facilement que les Parias sont des bommes , enfans d'un même Dieu , éclairés d'un même soleil , portés par la même terre , et appelés à une même vocation :
Diea nous appelle tous ; le brame qui Feacense Et Fenfant du désert repousse des autels , Reposeront unis dans ses bras paternels.
Cette tirade a été couverte d'applaudissemens mérités ; il est juste d'en rendre quelqu'} cbose à Sbakespeare qui , dans son Marchand de J^enise, a prêté les mêmes idées au Juif Sylock. « Un Juif n'a-t-il pas des yeux ? Un M Juif n'a-t-il pas des mains , des organes et n des passions ? ne se nourrit-il pas des mêmes « alimens? n'est-il pas blessé des mêmes « armes? etc. » Mais un emprunt fait à un
( xiv )
théâtre étranger est une conquête légitime , et M. Delà vigne l'a ornée de si beaux vers qu'il en a fait incontestablement sa propriété.
Dans le moment on annonce l'arrivée im-< prévue d'un vieillard ; et cette arrivée va tout changer, va donner à tout une face imprévue.
Zarès, ne pouvant plus supporter l'absence de son fils ^ vient réclamer les droits de la tendresse et de l'autorité paternelle. A peine estil instruit qu'Idamore est perdu à jamais pour lui , puisqu'il va s'unir à une bramine , que Zarès l'accable de reproches; il lui rappelle les souvenirs de son enfance , le tombeau de sa mère , et lui ordonne de renoncer à Néala, et de l'accompagner dans sa retraite ; Idamore lui demande une heure ; après une entrevue avec Néala , il obéira à son père. Zarès s'enfonce seul dans la forêt.
Idamore a déterminé avec peine Néala à le
XV
saivre au fond des déserts; à ce prix l'hymen s^acbève, et la cérémonie a lieu sur la scène ; Zarès , qui est aux aguets , se croit trahi par Idamore y et accourt en répétant à grands cris qu'il est un Paria. Le grand-prétre , indigné qu'un homme impur ait Qsé profaner l'enceinte sacrée, ordonne la mort de Zarès. Idamore se jette au devant du coup fatal , et se déclare Paria , en proclamant Zarès pour son père. Efiroi, consternation , trouhle général ; on emmène Néala évanouie. Les soldats et le peuple aban<^ donnent Idamore. Akébar convoque le conseil.
Idamore est condamné à être lapidé ; la sentence s'exécute. Le fidèle Alvar, qui n'a point voulu abandonner son ami , est enveloppé, on ne sait trop pourquoi, dans son supplice.
Néala Veparaît , mais son époux n'existe plus. «< Que venezF-vous chercher ? »» lui dit Akébar. ^ Mon père! >» et elle se précipite dans les
( ^vj ) bras de Zarès , qui , avant de se remettre en route avec elle pour sa solitude, accable Akébar de ses malédictions , et lui annonce la vengeance céleste par cet hémistiche , le dernier de la pièce : « Pontife, il est des dieux! »
Le plan de cette tragédie n'en est pas la partie la plus irréprochable , et cependant je me plais à reconnaître que, malgré les invraisemblances que l'on y a remarquées , il est plus sage et plus régulier que celui des Vêpres siciliennes. Il n'y a rien dans le Paria , que l'on puisse comparer ni à la présence inaperçue de Procida et de trois cents conspirateurs dans le palais même du vice-roi , ni au som?meil de Montfort , que trois avis dififérens ont instruit, dans le jour même, de Texistence de la conspiration , ni à la folie de Lorédan , qui se tue par amitié pour un homme qui voulait tuer sou père , et qui lui enlevait sa mai-
( xvij ) tresse. Cependant voici quelques questions que j'adresse^ sous la forme du doute, à M. Casimir Delavigne :
Est-il vraisemblable qu'étranger à la tribu des guerriers , dans un pays où la distinction des castes est si sévèrement maintenue y Idamore soit parvenu au suprême commandement de cette tribu , sans qu'on se soit informé de sa famille et de sa patrie ?
Que seulj à la tête de soldats peints comme des lâcbes et des efféminés , il aitaffrancbi son pays du joug des Portugais?
Qu'Akébar trahisse devant un prêtre subalterne le secret de ses impostures , le ridicule de ses pratiques , la cruauté de sa politique sacrée?
Que Zarès , reconnu par Idamore , alors investi de la toute-puissance , ne soit pas protégé efEcaccment contre les dangers que la
( 3tviij ) découverte de sa qualité de Paria peut lui faire courir?
Qu'au moment du danger qui menace Idamore , Néala n'intervienne pas comme médiatrice entre son père et son époux y et qu'un évanouissement seul motive l'absence de ces scènes pathétiques et touchantes que la situation amenait si naturellemejit, et qui auraient jeté tant d'intérêt et de mouvement dans les derniers actes ?
Qu'Alvar, qui n'a subi ni jugement ni condamnation , soit lapidé avec Idamore ?
Et qu'enfin Akébar se laisse enlever sa fille par un Paria qui l'outrage et qui le maudit ?
Je connais d'avance la* réponse à toutes ces questions. Sans doute y ces invraisemblances existent, et cependant la pièce confirme les présages que les premières productions de M. Delavigne avaient fait concevoir ; on y re-
( xix )
marque les procès sensibles d'un talent distingué. La versification en est brillante; un grand nombre, un trop grand nombre peut-être de descriptions j étincellent de beautés poétiques du premier ordre. La pensée est souvent revêtue des couleurs de l'imagination ; il y a donc beaucoup à attendre d'une muse à laquelle on ne peut imputer encore que des fautes de jeunesse , et qui donnerait peut-être moins d'espérances si elle montrait plus de raison et de maturité. Acceptons , j'y consens , cette heureuse compensation , et, surtout, montrons assez d'égards et d'estime à M. Delavigne, pour ne pas lui prodiguer de pernicieuses adulations.
Racine mettait deux ans à mûrir le plan d'une tragédie, et lorsque ce plan, purgé des £iutes inséparables d'une première conception , corrigé , remis vingt fois sur le mé-
XX
tler, Délaissait plus enfin aucun scrupule ni à son goût , ni au goût plus sévère encore de son ami Despréaux , lorsqu'il s'était assuré que les caractères, inventés ou tracés d'après l'histoire , se soutenaient jusqu'à la fin sans se démentir un seul instant f que l'intérêt des situations redoublait avec les obstacles, et allait toujours croissant jusqu'au dénoûment ; lorsque après avoir tracé la division des actes et la distribution des scènes , il avait esquissé en prose le dialogue de ses différens person— nages , il avouait que sa tragédie était ter^ minée. Les vers , il est vrai , lui restaient à faire ; mais de beaux vers pour Racine étaient la moindre partie de sa tâche. Son seul embarras eût été d'en faire de médiocres ou de mauvais. Aussi , àe^ms Andromaque , la liste des tragédies de ce grand poëte ne se compose que de chefs-d'œuvre. L'imagination n'y im—
pose aucun sacrifice à la raison ; la réflexion et la lecture confirment et justifient Tillusion qu'elles ont produite au théâtre ; depuis plus d'un siècle et demi , lues sans cesse , sans cesse représentées, elles semblent toujours briller de l'éclat de la jeunesse , de la fraîcheur de la nouveauté, et la mémoire qui se les retrace croit les recueillir pour la première fois.
Voltaire produisait plus facilement ; une tragédie lui coûta souvent moins d'un mois de travail ; mais aussi quelle infériorité dans la correction des vers , dans la sagesse des plans, dans la vraisemblance des moyens , dans la régularité des compositions ! et , toutefois , malgré cette infériorité que l'on n'ose plus contester, le brillant de son coloris , la hardiesse de quelques-unes de ses conceptions , le grand ressort du pathétique , que nul autre n'a manié avec plus de force , l'originalité des mœurs qu'il
( xxij ) a introduites sur la scène , et , plus que tout cela, les opinions qu'il a fait prédominer dans la société , après les avoir introduites et essayées sur le théâtre , lui ont conservé ^ parmi les poètes tragiques , une place si élevée, que l'ambition de ses successeurs s'est plut6t attachée à en approcher qu'à j atteindre. Mais son exemple a été contagieux ; avec moins de génie , les auteurs qui sont venus après lui se sont permis toutes les licences que le génie seul peut excuser, parce qu'il est toujours assez riche pour en payer comptant la rançon. Lorsqu'on reprochait à ces faibles imitateurs les fautes de composition qui déshoncnraient leurs ouvrages , ils répondaient par l'exemple de Voltaire, par le billet équivoque de Zaïre , par la lettre à double sens de Tancrède , par la fantasmagorie de Sëmiramis , par les invraisemblances innombrables d'Alzire, et
( xxiij ) ils ne voyaient pas que ce n'était point par ces défauts que les ouvrages dont ils s'autorisaient avaient obtenu les succès de la représeirtalion et les suffrages des connaisseurs, et que , pour pécher impunément comme Voltaire , il fallait écrire, sentir et exprimer tabituellement comme lui.
J'ai trouvé beaucoup à louer dans le stjle , beaucoup aussi à blâmer dans la conception générale de Touvrage. C'est indiquer que , d'après mon sentiment, le plan du Paria avait besoin d'excuse , et que le jeune auteur était sur la route du pardon ; il serait digne d'un talent qui s'annonce sous de brillans auspices de ne point se mettre dans le cas de recourir à Pindulgence. Plus il avancera dans la carrière , plus cette indulgence se montrera dififîcile et rétive; et compter, pour la réclamer à l'avenir, sur les titres de Voltaire, c'est s'ex-
( Miv )
poser à de cruelles , à d'irréparables méprises.
Au point où est parvenu le talent de M. Delavigne, il lui est plus facile de se perfectionner par la sagesse, que de se grandir en élévation. Écrira-t-il un jour mieux qu'il n'a écrit jusqu'à présent? sauf vérification ulté* rieure, il est permis d'en douter; composerat'il plus régulièrement? il n'a qu'à le vouloir pour y réussir. Or, une tragédie qui réunirait au mérite de la versification élégante, harmonieuse , énergique de M. Delavigne , le mérite d'un plan raisonnable, d'un plan conforme en tout aux règles de la poétique théâtrale, serait un ouvrage, sinon du premier ordre , au moins si voisin du premier, qu'il n'est pas d'ambition qui n'en dût être satisfaite : où trouverait-on alors les rivaux dç M. Delavigne?
Dans les reproches assez nombreux qui
XXV
portent sur les diverses parties de l'invention , il en est un qu'on aura été surpris de ne pas rencontrer, et je dois en faire une mention expresse, parce qu'il, a été à peu près général ; ée n'est pas pourtant dans l'intention de l'appuyer, c'est, au contraire, avec la ferme volonté de le combattre que je le rappelle. La prévention et l'erreur ont seules inspiré la critique que je me propose de réfuter.
Il s'agit du personnage de Zarès. Quel est ce père insensé et barbare , entendais-je répéter de tous côtés , qui , couvert des haillons de l'indigence , vient troubler le bonbeur d'un fils élevé au faîte des grandeurs, et près de mettre le comble à sa félicité par son union avec une fille vertueuse et adorée? Quel égoïsme ! quelle dui*eté! Quoi ! ce fils renoncera à son rang , à sa considération , à son amour ! Et pourquoi ? pour rentrer dans la fange , d'où
( 3cxvi ) son génie a su le relever ; pour retourner dans un dësert , s'exposer de nouveau au mépris et à la proscription , pour n^avoir d'autre consolation de son isolement que la société de son vieux père , auquel il ofiire de partager sa gloire et sa fortune , et d'hahiter près de lui son superbe palais de Bënarès? £t c'est cependant sur ce vieillard que l'auteur a reporté tout l'intérêt de ses derniers actes ; c'est sur lui qu'il appelle la pitié ; Idamore paraîtrait coupable , si , après la cérémonie de son hymen, il se refusait à le suivre avec sa nouvelle épouse ! Ne serait-il pas plus naturel que Zarès acceptât la proposition de son fils, puisque enfin il n'est pas connu pour un Paria , et que , couvert de la protection filiale du chef des guerriers , il doit plutôt aspirer à s'élever jusqu'à lui , que le condamner à redescendre à l'humiliation d'une tribu dégradée.
( xxvij ) Voilà l'objection dans toute sa force. Ceux qui la font me paraissent avoir méconnu le but de la nouvelle tragédie y et ils ont pro* nonce d'après des préjugés vulgaires sur un caractère entièrement placé bors de la posi-> tion sociale. M. Delavigne n'a voulu prouver qu'une cbose , c'est qu^un Paria est un bomme ; que l'infamie politique dont il est frappé est une grande infamie morale; que dans cette caste rebutée il peut se trouver de grand»
caractères. Pour appuyer cette tbéorie par des. exemples, il a mis en scène deux Parias , dont l'un , jeune , ardent , ambitieux , a triompbé de sa destinée, en se montrant digne des grands emplois auxquels il est parvenu; dont l'autre , au contraire ^ a nourri pendant soixante ans , dans la solitude , la baiue de ses oppresseurs et de longs ressentimens contre les supériorités dont il est la victime. Façonné
( xxviij )
à son état et à ses privations , il ne doit voir qu'avec dédain et avec colère tout ce qui se rattache aux castes privilégiées. Il a en horreur leurs villes, leurs arts, leur opulence. Privé de ce fils , unique appui , dernière consolation de sa vieillesse, il le cherche au péril de sa vie ; il le retrouve : dans quel moment ! lorsque son union avec la fille du grand-bramine va rencbaîner pour jamais à une caste qu'il abhorre , et lui enlever tout espoir de le ramener dans sa solitude , et de pleurer avec lui sur les cendres de sa mère.
Il faut connaître bien mal le cœur humain pour n'avoir pas senti combien était dans la nature cet héroïsme d'une misère stoïque , ce mélange de vengeance , de dédain et de grandeur d'âme. A-t-on oublié Lusignan retrouvant sa fille au moment où elle va épouser le successeur des Califes , et lui défendant , au nom de
( xxix )
la religion etdel'aatonté paternelle, un mariage coupable? Mais Zaïre est la fille des rois de Jérusalem ! Oui , sans doute , de rois détrônés , captifs , réduits à une condition plus ^ cruelle que celle des plus misérables Parias. Mais elle est fille d'un cbrétien , et elle a promis de devenir chrétienne ! Croit-on que Ta— version inspirée par la di£Férence de religion , soit plus puissante que celle que Zarès doit ressentir contre des titres dont il est séparé par toute la distance que met l'orgueil entre la tonte-puissance et l'esclavage , entre l'existence et le néant?
Je suis donc loin de blâmer les sentimens qui animent Zarès^ il serait faible et pusillanime s'il en montrait d'autres; ce que je blâme , c'est l'imprévoyance incroyable d'Idamore , qui ne prend aucune précaution pour mettre son père à l'abri de ses propres impru-
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dences , et qui , en le laissant s'égarer seul dans la forêt sacrée , s'enlève le moyen de lui apprendre sa résolution de partir avec Néala y. pour l'accompagner dans ses déserts, dès qu'elle sera devenue son épouse.
Les beautés de style que l'on aime à reconnaître dans le Paria sont nombreuses ; mais elles sont déparées par des fautes échappées à l'attention de M. Delavigne, et que je crois nécessaire de lui signaler.
Idamore dit en parlant d'Akébar :
Il se trouble à Pëclat de sa grandeur suprême ; Il s'impose^ il s*adore; il a foi dans lui-même.
Uéclsii éblouit, mais ne trouble pas ; puis estil correct de dire qu'on se trouble à F éclat ?
Le second vers est une paraphrase de ce mot si connu de M"* de Staël , parlant de Buonaparte : 2*/ cro 2/ en lui, La précision du mot
( 3txxj ) en fait tout le mérite; j'ai bien peur que M. Delavigne ne l'ait gâté en le délayant. Et puis y il s'impose présente-t-il une idée claire et précise ?
Le même Idamore dit en parlant de luimême :
Jeté farouche encore à trayers ces entrayes.
Je gémis sous leur poids léger pour des esclayes.
On attache les entraves aux pieds , mais on n'est pas jeté à travers : l'image est fausse; et d'ailleurs , les entraves n'asservissent point par leur poids, mais par leur dureté et leur force. Le poë'te emprunte au joug une métaphore qu'il transporte improprement à un objet auquel elle ne convient nullement.
Va, ces mortels si fiers qui nous ont rejete's De ce bonheur en vain nous croient déshérités.
( XXX ij )
Ici , la faute de prosodie est palpable. La ter-^ mînaison du mot croient ne peut entrer dans un vers que lorsqu'elle est masculine , comme dans les imparfaits de l'indicatif, ils aimaient ,. ils croj-aient. Une faute toute semblable se retrouve dans le dernier des deux vers suivans t
Sans que ses premiers feux ni sa clartë mourante De mes sens ëperdus aient calnuë Pëpouyante.
La règle de l'accord du participe est évidemment violée dans cet hémistiche ; il s'agit de l'amitié :
Ces arbres Font vu naître
On doit écrire , vue.
Que d'orgueils révoltés !
C'est la première fois que j'ai vu le mot orgueil employé au pluriel , et je doute qu'il fût possible à M. Delavigne d'autoriser ce pluriel par quelques exemples.
( xxxiij )
J'ai marqué ces inadvertances grammaticales, non que j'y attache une importance pédantesque, mais parce qu'elles gâtent des pensées et des tirades où Ton ne désirerait qu'admirer.
Voici des observations d'un autre genre :
on applaudit beaucoup les deux vers suivans , adressés par Idamore au grand-bramine :
Soyez plus qu'un mortel 3 j'y consens, si nous sommes , Vous le dernier des dieux, moi le premier des hommes.
J'ignore si ceux qui les applaudissent ont le bonheur de les comprendre ; Idamore ne cesse de déclamer contre la prééminence du grandprêtre sur la tribu des guerriers , et il établit les motifs de ses prétentions à la supériorité sur la caste des Brames , dans ces vers singuliers , que , dans une autre circonstance , Idamore adresse au peuple. Je combattais , ditil , je remportais la victoire ,
( xxxiv ):
Quand ces brames si fiers que je courais défendre, Cachds au fond du temple et courbes sous la cendre. Implorant un appui qu'ils n'osaient tou» offrir, Priaient, tremblaient pour tous, etTouslaissaientpërir.
Le reproche assurément est bizalre , et Ton ne voit pas trop ce qu'en tout pays livré aux horreurs de la guerre des prêtres ont de mieux à faire que de prier pour ses défenseurs. Quoi qu'il en soit , il résulte de cette allocution quidamore entend bien prendre le pas sur le pontife y ce qui sera difficile d'après la concession qu'il lui fait; le premier des hommes, suivant toutes les règles de l'étiquette polythéiste 9 ne doit venir immédiatement qu'à la suite du dernier des dieux.
Je me résume. Des fautes dans la disposition des scènes j quelques négligences de style , des idées fortes , une foule de beaux vers, des tirades entières écrites de verve ou imitées
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avec éloquence , un but moral très-ëlevé, de Fexagération dans certaines parties des rôles d'Akébar et d'Idamore^ beaucoup de charme et de naturel dans celui de Néala , un dénoûment tragique, mais invraisemblable, un grand talent qui donne de plus grandes espérances encore; tel est le jugement qu'après plusieurs épreuves j'ai porté du Paria : et ce qui m'a inspiré de la confiance dans mon opinion , c'est qu'elle a été partagée par le public , qui y tout en blâmant ce qu'il y a de répréhensible dans l'o^^vrage^ ne cesse de se porter en ipule aux représentations. Ce ne sont pas les défauts, ce sont les beautés qui font le sort d'un ouvrage dramatique ; l'heureuse destinée du Paria et celle de son auteur me paraissent désormais assurées.
jH^y^' Mi^eà-ài^ ây^Hwer dcmJ ce/noni' 771040^ Acwuc u/ne^ nouvel Af^iwe' el^ ui 7^€connaJda/nce^ e/ au/ T^eéAecàieu^
{^ ÙOTV
PERSONNAGES
AKEBâB , grand ptêire , chef de la tribu des bramet.
IDAMORE, chef de la tribu de» guerrier».
ZABÈS, père é'Idamore.
ALVAR» Portugais.
EMPSAEL, brame.
NÉALA, fille d'Akébar.
ZAlf>E, jeune prêtreaae. ■
SIIRZA , ieune prêtreB»e.
Brame», GcBaaiias, PalianssE» , Pbcplb.
La scène »e passe dan» un bois sacré prè» de Bénarès.
IDAMORE, ALVAR
ALVAR
Tout repose dans Tombre , et le seul Idamore Des murs de Bënarès s*ëchappe ayant Faurore ! Quel est ce bois antique où tos pas m*ont conduit ? Mais j'entreyois un temple, et l'astre de la nuit , Dont les faibles rayons nous guident sous l'ombrage,
Du Dieu Je rindostan me découvre l'image....
Sans répondre à ma voix , d'où vient que vous errez Sons ces palmiers épais à Brama consacrés ?
IDAMORE
Bientôt du jour naissant les clartés vont éclore , Et pourtant Néala ne paraît point encore.
ALVAR
Dieu ! quel nom vénérable osez-vous proférer ? Néala !..,. Près de vous quel soin peut l'attirer ? La fiUe d'Akébar, d'un prêtre , d'un bramine !
IDAMORE
Oui , cet unique fruit d'une tige divine , Cette beauté cachée à l'ombre des autels , Qui n'éblouit nos yeux qu'en des jours solennels , Et qui, des lis du Gange au temple couronnée , Fut à l'hymen du fleuve en naissant destinée ^ Je l'adore....
ACTE I, SCENE I
ALVAR
Ah ! qu'en tends-je ?
IDABIORE.
Et mon amour jaloux Prétend la disputer à son céleste époux.
Le message secret que ses mains m'ont fait rendre Dans ce lieu redouté m'ordonne de l'attendre j Elle y doit devancer l'instant où le soleil Voit le peuple en prière adorer son réveil } Mais , si j'en crois les fleurs dont le triste assemblage Du cœur de Néala m'a transmis le langage , Si mes yeux ont bien lu dans leurs sombres couleurs , Je dois me préparer à d'étranges malheurs.
Sans t'a voir consulté , ma tendresse importune Par un danger nouveau t'enchaîne à ma fortune j Pardonne : en ces climats , quel autre qu'un chrétien Eût protégé le cours d'un semblable entretien ?
Mais ta raison , Alvar, instruite aux bords du Tage Des dogmes de Brama repousse l'esclayage , Et conçoit qu'une vierge , infidèle à ses dieux , Leur prëfére un guerrier qui triompha pour eux. ALVAR.
Ne TOUS assurez point dans vos pieux trophées ; Les clameurs des soldats , par la crainte étouffées , Sont un faible rempart au chef audacieux Qui brave le courroux d'un ministre des cieux. De ce danger moi-même utile et triste exemple, J'avais vengé mon roi, mon pays et mon temple; Malheureux ! j'éveillai par un seul jour d'erreur D'un tribunal sacré l'ombrageuse fureur.
Du ciel pour me punir descendit i'anathéme j Il sécha sur mon front l'eau pure du baptême ; Convive rejeté de la table de Dieu , Je vis devant mes pas se fermer le saint lieu. J'errais loin de l'asile où le crime s'expie ;
ACTE I, SCÈNE I
Le pain de la pitië fuyait ma bouche impie; Que deyenir ? Alors, aux re'cits de Gama , La soif de conquérir sur nos bords s'alluma.
Nos guerriers en espoir dépouillaient yotre monde Des tributs éclatans qu'il recueille à Golconde, Voguaient vers ces climats où POcean pour eux Sur l'ambre et le corail roulait ses flots heureux. Almëida , leur chef, me vit d'un œil de frère ; Au fond de ses yaisseaux il cacha ma misère : Adieu , dis-je, yallons que je ne yerrai plus.... Mais la flotte emporta mes regrets superflus, Toucha le cap terrible , et , nommant sa conquête , Fit asseoir l'espërance où mugit la tempête.
J'apportais l'esclayage et je reçus des fers. Vos soins ont adouci les maux que j'ai soufferts : Ah! prenez en échange une yie agitée, Que loin du sol natal l'orage a transplantée y Disposez d'un captif libre par yos bienfaits.
Mais du beau ciel d'Europe exile pour jamais !
IDAHOBE.
Des bouts de P univers quel destin nous rasseAible, Pour nous aimer, nous plaindre, et pour souffrir ensemble !
L'erreur t'a repousse du milieu des chrétiens
L'homme est partout le même , et tes maux sont les miens.
11 est sur ce rivage une race flétrie , Une race étrangère au sein de sa patrie j Sans abri protecteur, sans temple hospitalier, Abominable , impie , horrible au peuple entier, Les Parias ; le jour a regret les éclaire ;
La terre sur son sein les porte avec colère , Et Dieu les retrancha du nombre des humains Quand l'univers créé s'échappa de ses mains.
L'Indien y sous les feux d'un soleil sans nuage, Fuit la source limpide où se peint leur image , Les doux fruits que leur main de l'arbre a détachés , Ou que d'un souffle impur leur haleine a touchés.
ACTE I, SCÈNE I. i
D'un seul de leurs regards a-t-il reçu ratteinte , 11 se plonge neuf fois dans les flots d'une eau sainte : Il dispose à son gré de leur sang odieux j Trop au-dessous des lois, leurs jours sont à ses yeux Comme ceux du reptile ou des monstres immondes Que le limon du Gange enfante sous ses ondes. Profanant la beauté , si jamais leur amour Arrache à sa faiblesse un coupable retour, Anathème sur elle , infamie et misère !
Morte pour sa tribu , maudite par son père , Promise après la Tie au cëleste courroux, Vu exil éternel la liyre à son époux.
Eh bien!... Mais je frémis I tu vas me fuir peut-étie^ Ami d'un malheureux , tu yas cesser de l'être : Je foule un sol fatal à mes pas interdit j Je suis un fugitif, un profane , un maudit^ Je suis un Paria....
ALVAR
Vous !
IDAMORE
Encor si ma race Eût par de grands forfaits mérite sa disgrâce , Ce fardeau de malheur, quVn naissant j'ai porté, IN'eût pas de ma raison confondu Véquité.
Je ne t'accuse pas , auteur de la nature j Mais je les couTaincrai d'orgueil et d'imposture , Ces e'ius de Brama , dont l'infaillible voix Explique sa parole et révèle ses lois.
Leur tribu , disent-ils , de son front élancée Sur le peuple a genoux régna par la pensée ; La tribu des guerriers, ouvrage de ses bras , Eut la force en partage et courut aux combats^ Nous , il nous enfanta dans un jour de vengeance : La poudre de ses pieds nous donna la naissance. Je le croyais, ami, quand mon cœur se lassa
ACTE I, SCÈNE I. i
De Péternel printemps des forêts d*Orixa.
Leurs gazons, leurs rochers importunaient ma yue; Mes jeux du haut des monts dévoraient Fe'tendue , Quand mon père attachait mes esprits enchantes ^^ Aux tableaux fabuleux qu'il traçait des citf^s : J*en dëcouTrais de loin les pompeux édifices , J'en devinais les arts, j'en rêvais les délices , Je brûlais , consumé du désir curieux P*admirer ces mortels , ces rois , ces demi-dieux ,
Ces êtres inconnus O Zarés , ô mon père ,
Que ton réveil fut triste et ta douleur amére , Quand ton œil , sur ma couche errant avec effroi , Lui demanda ton fils qui fuyait loin de toi !
ALVAR
Quoi ! vous Pavez quitté ?
IDAMORE
Voilà , voilà mon crime j Voilà de mes malheurs la source légitime.
i4 LE PARIA.
Zjarés aux doux sommeil s'abandonnait encor : Je pars ; fuyant sans guide aux champs de Balassor, Des pieds du voyageur j'interrogeais la trace. Farouche» étincelant de vigueur et d'audace , Les tigres des déserts , par mes bras terrassés , Me couvraient tout entier de leurs poils hérissés. Ainsi de ma tribu les vétemens serviles N'écartaient point mes pas de l'enceinte des villes. J'y courais ; des clairons les belliqueux accens Pour la première fois font tressaillir mes sens : J'écoute... il me sembla qu'ils parlaient un langage Connu de mon oreille et doux à mon courage.
La plaine se couvrit d'armes et d'étendards : Je les vis ces mortels qu'appelaient mes regards j Je cherchai sur leur front quelque marque divine Où fût empreint l'éclat de leur noble origine j Vain espoir ! Qu'ai-je vu ? des traits efféminés , y ieiUis par les plaisirs , par les pleurs sillonnés ,
ACTE I, SCÈNE I. i
Sous un faste imposant des corps dont la mollesse
Faisait mentir le fer qui chargeait leur faiblesse.
Je jurai d'asservir ces fantômes guerriers;
Je Pai fait. Dans leurs rangs , arme pour leurs foyers ,
J'ai prodigue ces jours dont leur foule est ayare;
J'ai rougi de mon sang les flèches du Tartare;
J'ai livre cent combats , Alrar; et le dernier,
En me créant leur chef, te fit mon prisonnier.
J'entrai dans Bënarés par mes mains deliyrëe j
Je -roulais contempler cette ville sacrée ,
L'admirer et la fuir. Insensé , j'espérais
La fuir pour mon vieux père et mes tristes forêts.
D'un peuple adulateur l'ardente idolâtrie,
Ces mots , nouveaux pour moi , de gloire et de patrie ,
Ces prodiges des arts, ce bruit des instrumens ,
L'encens et l'aloés autour de moi fumans,
D'un essaim de beautés la danse enchanteresse.
Tout pénétra mes sens de langueur et d'ivresse ,
i6 LE PARIA.
Mais N^ala parut , et dans ce cœur dompté
Je sentis s'amollir un reste de fierté' :
Je fléchis le genou , je vis une immortelle ,
Et mon front maigre' moi se courba devant elle.
ALVAR
Oui , ce jour m'est pre'sent j elle tous couronna Des lauriers suspendus à l'autel de Crisna.
Jamais plus de beauté' , jamais plus d'innocence , N'ont soumis nos respects à leur double puissance. He'las ! c'était ainsi que dans des jours plus beaux La vierge des chre'tiens bénissait mes drapeaux.
IDAMORE
Je l'aimai ; je connus ce premier esclavage Qu'embrasse avec transport une âme encor sauvage , Ce tumulte des sens et ces brûlans désirs , Ces craintes , ces fureurs dont il fait des plaisirs j Je connus cet amour qui charme et désespère.
Que voulais-tu de moi, vain souvenir d'un père?
ACTE I, SCÈNE I. t
Impuissante raison , yerta , respect des lois ,
Que YOulieZ'YOus ? j'aimais pour la première fois.
Je surpris Néala non loin du sanctuaire
Qui cache aux feux du jour son culte solitaire ,
Sous ces bois d'orangers , dont deux fleuves riyaux
Ont consacre les bords en confondant leurs eaux.
J'osai de mes tourmens peindre la violence.
Ah ! que la vërite' nous donne d'éloquence !
Cet aveu trouva grâce â ses yeux attendris ,
Dans sa bouche entr'ouyerte il arrêta ses cris :
Que dis-je ? elle m'aima j mais tremblante , incertaine ,
Triste , et passant pour moi de l'amour à la haine ,
Elle oublie à ma voix un e'poux immortel ,
Et court en me quittant embrasser son autel.
De mon sang réprouvé si la source est connue ,
Je ne suis plus qu'un monstre exécrable à sa vue.
Que de fois dans ce cœur, honteux de la tromper,
Je retins mon secret qui voulait m'échapper !
i8 LE PARIA.
Paria ! ce nom seul la glace d'épouyante ^
La prétresse frissonne ; et je n'ai plus d'amante.
Voila quel est mon sort : long-temps nion amitié
T'épargna les chagrins d'une yaine pitié ;
Sans qu'un malheur prochain m'étonne ou m'intimide ,
J'ai besoin qu'un ami me console et me guide j
Je le sens , et toi seul... Qui porte ici ses pas ?
On s'approche.... C'est elle l Alvar, ne vois-tu pas,
A travers l'épaisseur de ce feuillage sombre.
Ce vêtement sacré qui la trahit dans l'ombre ?
Ami, si quelque Brame errait autour de nous.
Cours j montre-lui ton glaive, et contiens son courroux j
Force-le de renter dans sa sainte demeure :
Qu'il vive, s'il se taitj s'il pousse un cri, qu'il meure.
Reviens pour la sauver.
SCENE IL
JNÉALA, IDAMORE.
NÉ AL A
Idamore I ah ! parlez.
Idamore, est-ce vous?
IDAMORE
Nëala!... vous tremblez.
Ne craignez plus.
NÉALA.
O Dieux î
lOAMORE.
Que ma voix vous rassure.
NEALA.
Quoi ! j'ai perce' l'horreur de cette nuit obscure ! Où 5uis-je , et qu'ai -je fait ? Venez , quittons ces lieux. . ,
ao LE PARIA.
IDAMORE
Vous les avez choisis.
NÉ AL A
Moi ! ... j'outrageais les cieux !
Venez... divinités de ce bois formidable , JVpargne à votre oreille un entretien coupable. Ne me punissez pas!... Qù fuir, et quels chemins De'roberaieirt ma honte aux regards des humains ?
IDAMORE
Demeurez, Ne'ala : pouvez- vous craindre encore. Quand vous vous appuyez sur le bras d'Idamore ?
Mes yeux n'ont rencontre' que présages de deuil : Du temple , en m'ëchappant , j'avais heurte le seuil , La flamme des trépieds jetait des feux sinistres , J'ai fre'mi!... Si quelqu'un de nos pieux ministres, Simon père...
ACTE I, SCÈNE II
IDAMORE
Tout dort, bannissez votre effroi.
NÉALA.
Eh ! dorment-ils ces dieux que je trahis pour toi ! Va , leur voix empruntait , pour troubler mon courage, Le murmure des vents et le bruit du feuillage ; Et quand dans ces rameaux, qui m'accusaient tout bas. Mes voiles arrêtés ralentissaient mes pas , CVtait la main des dieux , oui , leur main vengeresse , Qui, prête à la punir, arrêtait leur prêtresse.
IDAMORE
Eh bien ! retournez donc au pied de votre autel j Portez-lui vos terreurs. Offrez a PÉtemel Mes soupirs dédaignes, mes feux en sacrifice ^ Du crime sur moi seul détournez le supplice.
Allez , près de l'époux qu'ici vous regrettez , Chercher d'un autre amour les saintes voluptésr.
Soyez heureuse : allez.
Il est Trai, je t'offense :
Que puis-je redouter? tu prendrais ma défense. Pardonne , je suis faible ; et si je l'ëtais moins , Me YÎendrais-je à ta foi remettre sans témoins ? Aurais-je enfreint les lois que j'observais sans peine , Ayant qu'un fol amour m'en fît sentir la chaîne ? Aussi le juste ciel , qui veillait sur mes jours , D'un œil impitoyable a regarde leur cours :
Ces purs rayîssemens , cette divine extase D'une âme sans remords que la ferveur embrase , Cette ineffable paix que donne la vertu , M'ont punie , en fuyant , d'avoir mal combattu j Mais je ne me plains pas, non , je les abandonne Pour ce bonheur amer que la crainte empoisonne , Pour te voir, te parler, pour entendre ta voix, Et j'ai voulu l'entendre une dernière fois.
ACTE I, SCÈNE IL a
IDAMOR£.
Achève, Néala j parle, quelle puissance Veut rompre de nos cœurs la secrète alliance ?^ Quelle autre que la mort nous pourrait séparer ?
NEALA.
Celle que mon enfance apprit à réyérer, Celle que la nature a commise au grand^prdtre.
IDAMORE
Ah î c'est lui!.. .
NiALA.
C^est mon père et mon souverain maître.
Le Gange, où du soleil brillaient les derniers feux , Recevait en tribut mon offrande et mes vœux j Sans fixer mes esprits qui les suivaient à peine , Mes lèvres murmuraient une prière vaine , Et dans ce trouble heureux dont j'aimais l'abandon Mêlaient aux mots sacrés tes aveux et ton nom.
Le grand-prétre parut ; je pâlis , insensée.
Gomme sUl eût pu lire au fond de ma pensée !
<c Héala , me dit-il , apprenez par ma Yoix
« Qu'un oracle du Gange a révoqué son choix.
« Avant qu'à ses autels le serment vous engage ,
« Il veut vous affranchir d'un étemel veuvage.
« A l'hymen d'un mortel il vous cède aujourd'hui.
(c Quand ce mortel viendra, vous quitterez pour lui
« Cet asile de paix dont l'ombre et le silence
a Des conseils corrupteurs gardaient votre innocence.
« Recevez cet époux avec un cœur pieux ,
<( Comme le don d'un père et le présent des cieux. »
IDAMORE
Eh quoi ! dans mon orgueil , quoi ! dans ma folle audace , J'étais jaloux d'un Dieu dont j'usurpais la place j Mortel, je m'indignais qu'^n Dieu fût mon rival, Et d'un homme aujourd'hui je ne suis plus l'égal ! Et ce Dieu , lui livrant mon amante ravie,
ACTE I, SCÈNE II. aS
Lui transporte d'un mot mon bonheur et ma vie î Tu ne m'appartiens plus, tu veux m'abandonner, Dans le fond d'un sërail ils vont t'emprisonner ! Non ! quel est cet époux ? est-il prince ou bramine ? Oh! qu'il a dû vanter son illustre ori^ne !
Quel est son rang , son nom ? où le faut-il chercher ? Quel temple ou quel palais peut encor le cacher ?
NE AL A
Calmez-vous » je l'ignore; hélas ! je crains mon pèrcj Je ne sais point braver sa majesté sévère.
Par un soin curieux je pourrais l'outrager ; J'écoute , je réponds , et n'ose interroger.
IDAMORE
Alors c'est donc à moi d'écarter le nuage Où se cache des dieux cette invisible image.
Il s'arroge une part dans leur divinité j Il voit comme un néant la faible humanité j Il se trouble à l'éclat de sa grandeur suprême :
a6 LE PARIA.
Il s^imposc , il s'adore , il a foi dans lai-méme.
J'irai le détromper.
NÉALA.
Parlez plus bas ; les yents Peut-être a son oreille ont porte yos accens.
IDAMORE
C'est mon yœu , mon espoir! eh bien , qu'il se pre'senre , Qu'il vienne de mes bras arracher mon amante. Dëjà contre le mien son pouvoir s'est heurté. 11 crut, dans ses complots contre ma liberté, Me trouver à ses dons une vertu facile , Ou briser mon orgueil comme un roseau fragile ; J'ai repoussé les dons que présentait sa main , Et son joug s'est rompu contre ce front d'airain.
NÉÂLA.
Quel triomphe pour vous ! quelle vertu sublime , D'insulter aux objets d'un culte légitime !
ACTE I, SCÈNE II. a
De la nature ad moins n'outragez pas les lois. Parlez , si votre père eût réclama ses droits , Aiiriez-vous mëconnu sa voix, auguste et chère ? S'il respirait encore...
IDAMORE
Il vit? ah! je l'espérer Il vitl... de quel malheur viens-tu m'ëpouvanter ? Excuse des transports que je n'ai pu dompter. J'ignore l'art trompeur, invente dans les villes , D'enchaîner à son gré ses passions dociles.
Les lois, les vains égards, les devoirs convenus ^^ M'ont charge' de liens jusqu'alors inconnus.
Jeté , farouche encore, à travers ces entraves, Je frémis sous leur poids, léger pour des esclave». Oui jusque dans tes fers ton amant a porté Des monts qui l'ont nourri la sauvage âpreté. Si tu me connaissais, si jamais ma naissance
i8 LE PARIA.
Ah ! je dois respecter ta juste obëissance^ Poursuis, a£fraiichis-<toi d^un sacrilège amour.
NÉALA.
(^ui que tu sois, mon cœur est à toi sans retour.
IDAMORE
Sais-tu, fille d'un brame, à qui ton cœur se donne ^
NÉALA.
Le trône de Delhi que la gloire environne , Dût-il de mes splendeurs rendre les rois jaloux. Un de'sert ayec toi m'aurait semble plus doux.
IDAMORE
Un de'sert î ah ! qu'entends-je ? ah ! vierge infortunée , Dans le fond des dëserts pourquoi n*es-tu pas nëe ! Ou pourquoi les destins , contre nous irrite's , Ne m'ont-ils pas fait naître au milieu des cités l C'est trop me déguiser sous l'éclat qui t'abuse , A tromper plus long-temps ma fierté se refuse;.
ACTE I, SCENE H
Connois-moi tout entier....
KEALÂ.
Idamore, écoutez:
On s'avance vers nous à pas pre'ctpitës j C'en est fait ! sauvez-moi.
IDAMORE
Quel mortel las de vivre , Te voyant sous ma garde , osera te poursuivre ? Viens.... Mais c'est un ami, c'est un guerrier chre'tien A qui j'ai révële' mon secret et le tien , Qui veillait sur tes jours.
LES PRÉCÉDENS, ALVAR
ALVAR
Fuyez. L'aube nouvelle K amène a sa clarté tout un peuple fidèle.
So LE PARIA.
Ces bois yont retentir des hymnes du matin , El du concert pieux j'entends le bruit lointain ..
(Ici Ici premières mesures du chœur.) IDAMORS.
Quoi si tôt!...
NÉALA.
Ah! fuyez.
IDAMOBE.
Vous reverrai-je encore ?
NÉALA.
Peut-être.
lOAMORE.
Accordez-moi la faveur que j'implore , Et je pars.
NÉALA.
Eh bien !... oui.
Demain , au même lieif .
SCENE IV
Adieu !
NEALA seule, tombant à genoux.
G toi! dont la puissance éclata la première.
Quand Brama de la nuit sépara la lumière ,
Soleil , dieu créateur, tes rayons bienfaisans
Aux plus yils des humains prodiguent leurs présent.
Entends du haut des cieux, entends ma yoix timide..
3a LE PARIA.
Au laurier qui t'est cher si j'offre une eau lirapide. Des couleurs de ton choix si mon front s'est paré A la fête où ton nom se plaît d'être honoré , Permets que sous son Toile une ombre favorable Dérobe au châtiment la fuite d'un coupable.
Respecte le secret d'un amant malheureux, Dont ton œil vigilant a surpris les aveux.
Mais si contre son sang ta clarté s'est armée, S'il est puni , s'il meurt pour m'avoir trop aimée , Adieu , soleil , adieu , demain tu reviendras , Et mes yeux pour te voir ne se rouvriront pas I
SECOND BRAME
Sept coursiers , qu'en partant le Dieu contient à peine (i),
(i) Bhagaat-Geeta.
Enfladunent l'horizon de leur brûlante haleine ;
O soleil fécond , tu parais !
Avec ses champs en fleurs, ses monts, ses bois épais , Sa vaste mer de tes feux embrasée , L'univers, plus jeune et plus frais , Des vapeurs du matin sort brillant de rosée !
PREMIER BRAME
Disparaissez , démons enfantés par la nuit , Du meurtrier sinistres guides ; Vous qui trompez par des lueurs perfides Le voyageur charmé dont Terreur vous poursuit^ Tombez , disparaissez sous ses flèches rapides l
VV BRAME
Sous douze noms divers les mois chantent sa gloire (i)
UN AUTRE
Douze palais égaux , où Tentraine le temps , Reçoivent tour à tour ses coursiers lialetans.
PREMIER BRAME
Chaque saison lui doit les attraits qu*elle étale: Le printemps les parfums que son haleine exhale,
L*été ses fruits et ses moissons ; Il gonfle de ses feux les trésors dont Fautomne
En riant se couronne ; Chantons, chantons en lui fe père des saisons. LE PEUPLE.
Chantons en lui le père des saisons , Qui doivent à ses dons L*éclat changeant de leur couromic.
UNE VOIX , parmi le peuple.
Ce doux pays , agréable à ses yeux ,
(i) BhaguatGeela.
Est un jardin paré de ses largesses ; Ce doux pays reçoit du haut des cieux De ses rayons les premières caresses.
UNE AUTRE
Sous une forme humaine il habita nos monts ; Des fureurs du serpent déliira nos campagnes ; Il apprit aux bergers de divines chansons , Que répétaient eu chœur neuf vierges ses compagnes (i}.
CHOEUR
Ce doux pays, agréable à ses yeux, Répète encor ses vers mélodieux.
ACTE I, SCÈNE V
Tourné vers l'orient , où brille un nouveau jour, Le lion se prosterne et rugit à sa vue ; Pour lui porter ses vœux au céleste séjour,
L'aigle , en poussant des cris , s'élance
Eh! comment garder le silence?
Le réveil de la terre est un hymne d'amour.
UN GUERRIER
Je viens d'armer mon fils ; soleil , de ton passage Que , féconde en bienfaits , sa gloire offre l'image : Qu'on admire l'éclat de ses exploits naissans ,
Que le midi de sa noble carrière Brille , comme le tien , de feux éblouissans ; Qu'il meure comme toi dans des flots de lumière.
SCENE I
EMPSAEL, LE CHoeoR.
empsâel.
L^astae dont vos concerts ont publie la gloire , De Tos Yœux dans son cours gardera la nufmoire. Dans le sein des sillons, à ses feux présente' , II répandra la yie et la fdcondité.
Peuple , offrez-lui toujours d^abondans sacrifices , • Et de riches moissons en pairont les prëmices. Prêtres, persévërez dans yos austérités ^ Vos maux ont un témoin , -vos soupirs sont comptés.
4a LE PARIA.
Sous le fer, sous le feu , qui creusent vos blessures , De la chair et du saug reprimez les murmures j Dieu TOUS garde une place auprès de yos aïeux : La vie est un combat dont la palme est aux cieux. Sous tos ombrages frais Akébar y a descendre. Écartez Timprudent qui le pourrait surprendre. Le temple s'ouvre, il vient; à ses pieds prosternes, Ne levez point vos yeux vers la terre inclines ; Gardez-vous d'altërei* par leur coupable atteinte Cette paix des élus sur son visage empreinte. Qu'on se retire, allez.
( Les braoïes et le peuple le retirent sans regarder Akébar. )
ACTE II, SCÈNE II
Ces accens, dont Brama daigne emprunter l'organe, IV'iront-ils point frapper une oreUle profane !
£MPSAEL.
Quand tu yeux te cacher, flambeau de vérité , Quel souffle ternirait ton éclat respecté ?
Nul n'osera mêler un regard infidelle A ce commerce auguste où ta bonté m'appelle j Sois sans crainte.
AKÉBAR.
O bonheur de se voir adoré , Qu'ayec emportement mon cœur t'a désiré , Et, pour livrer ma vie a tes pompeux spectacles, Combien j'ai surmonté de chagrins et d'obstacles I Je te possède.... Helas!
EMPSAEL.
Quoi ! Youlec-vous toujours De vos prospérités empoisonner le cours , Souflrir avec ennui que le peuple vous voie ,
4i LE PARIA.
Respirer sans plaisir l'encens qu'il tous envoie ? IV'aimez-YQns plus ce trône où de lointains climats Les rois viennent baiser la trace de vos pas ?
AKEBAR.
Je Faimais , quand un autre j siégeait à ma place ; Entre nous à regret je mesurais l'espace; A ses débiles mains j'enviais l'encensoir.
Le voilà donc ce trône où j'ai voulu m'asseoij ! Composer ses regards , veiller sur son visage. Affecter la froideur d'une insensible image y O tourment ! qae mon front, lassé de ses splendeurs, Se courbe avec dégoût sous le poids des grandeurs ! Que le temple et sa pompe ^ et sa triste harmonie, Ont fatigué mes sens de leur monotonie !
( Il tombe atfis lur un banr Ar. gaxon. ) EMPSAEL.
Contre Fennui secret qui consume vos jours D^ins l'étude autrefois vous cherchiez un secours.
ACTE II, SCÈNE II
AKÉBAR.
Oui, j^ai longtemps pâli sur ces tables antiques. Des quatre âges du monde infaillibles chroniques , Et tant d'écrits sayans , entassés dans nos murs , Ont chargé mon esprit de leurs dogmes obscurs. Après trente ans d'efforts, j'ai percé dans les ombres Des caractères saints, des figures, des nombres j Les éclats de la foudre et le cri des oiseaux Ont d'oracles certains payé mes longs travaux ^ Qui, d'un yol plus hardi consultera les astres Sur des succès futurs ou de prochains désastres , Et d'un songe équivoque envoyé par les dieux Lira d'un œil plus sûr l'avis mystérieux ?
Science que j'aimais, séduisante chimère. Ta coupe inépuisable à ma bouche est amère ; Tes charmes sont trompeurs , et tu m'as enivré Sans étancher la soif dont je suis dévoré I Quoi ! tout est vain ?
EMPSAEL.
Jamais yos misères passées N'ont d'un chagrin plus sombre obscurci vos pensées. Quel est ce mal cuisant pour vous seul réservé , Dont vous cachez la plaie à mon zèle éprouvé ?
AKÉBAR. Il M lève.
Quel bonheur, Empsaël; quelle volupté pure D'abandonner ses sens au vœu de la nature !
Par ces chemins de fleurs , dont j'ai fui les appas,. Qu'il est doux d'égarer ses désirs et ses pas ! Ce bonheur est le tien , ô fougueux Idamore !
EMPSAEL.
Son triomphe importun vous poursuit-il encore ?
AKÉBAR, «Tccfiolence.
11 osa me braver : sans fléchir les genoux, De mon œil menaçant il soutint le courroux !
On l'admire pourtant, on l'exalte, on l'encense j
ACTE II, SCENE II
L*amour qui ^environne impose à mu puissaDce. Il régne, et qu'a-t-il fait? le devoir d'un soldat. Un misérable sang , qu'il verse pour Pëtat , L'emporte sur celui dont mon pieux courage De Brama sur l'autel vient arroser l'image.
Quel effort douloureux s'èst-il donc impose?
Par quels jeûnes cruels son corps s'est-il us^ ? Sa langue , dont le ciel tolère l'insolence , N'a pas langui dix ans dans un morne silence. Il est libre , et son cœur, fier de ses sentimens , N'en contraignit jamais les heureux mouvemens. Il se livre au penchant dont l'erreor le caresse , De la gloire à longs traits il savoure l'ivresse j Tandis qu'enseveli dans ma noble prison , J'arme contre mes sens une froide raison ^ Tandis que , m'exerçant par d'obscurs sacrifices , Je suis mort à la joie, au monde , a ses délices , Aux douceurs de l'espoir, aux flammes des dc^sirs.
Pour moi sont les tourmens et pour lui les plaisirs ; ' Et le bien , le seul bien, où mon amour s^attache , Comble de tous les dons , c'est lui qui me l'arrache : Ma puissance , il l'outrage , il l'ose mépriser } Sous mes foudres sacre's j'hésite à l'écraser ! Dieux! ma tête a blanchi dans mon saint ministère, Et vous donnez sa honte en spectacle à la terre ! Vengez-moi : triste objet d'envie et de pitié' , Grands dieux, dans mon exil m'avez- vous oublié ?
EMPSâEL.
Ah ! qu'ils ne privent pas de ce chef intrépide La tribu des guerriers , qui l'a choisi pour guide. Qu'importe à vos dégoûts qu'il se soit révolté Contre les droits divins de votre autorité?
Elle n'est, dites- vous, qu'un illustre esclavage
AKÉBAR. Je n'en puis sans mourir endurer le partage.
Triste effet des grandeurs ! leur amour malheureux
ACTE II, SCÈNE IL
Égare nos esprits en de contraires tœux.
S'il ëchappe à nos mains ce pouroir qui nous pèse , Il nous laisse un regret que nul charme n^apaise, Un yide , un yide affreux que rien ne peut combler. De sa Tieillesse oisive on se sent accabler; Un je ne sais quel vague empoisonne l'ëtude , Corrompt de nos plaisirs l'innocente habitude ; Alors il faut mourir !.... Encor quelques instans, Je connaîtrai mon sort ; il viendra, je Tattends.. . Ah ! qu'il honore en moi l'autoritë suprême , Et je ne le hais plus, je l'adopte, je l'aime. Qu'il parle : que veut-il ? des biens? des dignite's?
EMPSAEL.
Quels dons par vous offerts n'a-t-il pas rejetas?
AKÉBAR.
Peut-être il en est un qui- fléchira sa haine : Par ce lien auguste il faut que je l'enchatne ^ Je le veux. Cet honneur est sans doute inouï.
5o LE PARIA.
Et son farouche orgueil en doit être ébloui.
Je le Yeux
EMPSAEL.
Pour bannir le soin qui tous tourmente ^ Souffrez que devant vous Néala se présente j Et bientôt à sa voix ce déplaisir mortel Fera place aux transports de l'amour paternel.
AKÉBAR.
Moi, la voir! ah ! demeure. Infortuné! j'évite Jusqu'aux doux mouvemens dont son aspect m'agite. Ils troublent ma ferveur j je m'accuse en secret D'un sentiment humain dont Dieu n'est pas l'objet. Mais je l'aime , et , soigneux de cacher ma faiblesse , Je me fais un tourment de ma propre tendresse : Néala me redoute; en lui tendant les bras Jamais je n'enhardis son timide emban*as ; Je n'adoucis jamais par un tendre sourire
ACTE II, SCENE II. 5i
L''austére majestë qui sur mes traits respire. Quand un père à sa Ûlle ouyre ses bras tremblans , Lui laisse avec amour baiser ses cbeveux blancs , Je m'indigne , je pleure , et vois d'un œil d'envie Ce bonbeur inconnu dont j'ai privé ma vie.
Ma fille!.... et je la perds, le ciel veut qu'à ce prix Je rachète un pouvoir qu'il m'a trop tôt repris !
Ma mort suivra de près cett« épreuve dernière
Mais j'emporte au tombeau ma grandeur tout entière. Eh bien ! n'he'sitons plus , j'y souscris , c'en est fait !
EMPSAEL.
Ah! sachez vous contraindre : Idaraore paraU. Pourrez-vous déguiser l'horreur qu'il vous inspire ?.. .
AKÉBAR , froidement.
Quelle horreur.^ qu'avez-vous , et que voulez-vous dire? Voyez , je suis tranquille , et sur mon front serein Mon trouble n'a laissé ni courroux , ni chagrin. Sortez.
5i LE PARIA.
SCÈNE III
AKÉBAR, IDAMORE.
IPAMORE.
Votre message a droit de me surprendre.
A cet excès d'honneur j'étais loin de m'attendre. Vous souhaitez me voir, tous , seigneur ! et pourquoi ? Pontife du Très-Haut , que voulez-vous de moi ?
AKÉBAR , à part-
De quel œU ce profane insulte à ma présence ! Contre ma faible voix vous vous armez d'avance ^ Vous apportez sans doute a ce grave entretien Un cœur aigri, blessé, bien différent du mien, Vous le connaissez mal.
IDAMORE
Il a changé peut-être.
Pour moi , je suis le même , et je veux toujours l'être j
ACTE II, SCÈ?îE III
Juste , mais inflexible.
AKÉBAR.
Ainsi Yotre fîerte Prend le mépris des lois pour Taustére ëquité. Ce bras , qui les détruit, met la force a leur place y N'écoute de conseils que ceux de son audace.
Un vainqueur tel que vous se croirait avili SHl u*afiectait Fhorreur de tout ordre établi. Vous laissez le vulgaire accorder à l'usage Ses aveugles respects et son servile hommage; Mais vous!...
idâmore.
De mes avis le sacrilège orgueil Du temple où vous régne? a-t-ii franchi le seuil ? L'a-t-on vu s^arroger quelques droits despotiques Sur vos rites secrets, vos pieuses pratiques? Content d'y présider, laissez , laissez mes mains •Se charger du fardeau des intérêts humains.
Soyez plus qu^un mortel, j^y consens, si nous sommes. Vous le dernier des dieux , moi le premier des hommes.
AKEBAR.
Poursuivez , Idamore j il est digne de vous D'accabler un -vieillard sans force et sans courroux. Est-ce là ce guerrier si grand , si magnanime ? Insensé ! quelle erreur contre moi vous anime ? Suis-je votre ennemi ?
IDAMORE
Vous l'êtes, je le sais.
Mon ennemi! qui, vous?... plus que vous ne pensez... Plus que je ne puis dire.
AKÉPAR.
Eh ! comment? je l'ignore.
Qu'ai-je fait ?
IDAMORE
Mon malheur. Vous qu'un vain peuple adore, Qui portez saintement d'inévitables coups 5
ACTE II, SCÈNE III
Oui, TOUS, mon ennemi, le plus cruel de tous^ Oui, ce que n'auraient pu ni chrétiens ni Tartares, Vous Pavez fait : c'est vous. . Malheureux tu t'égares !
ÂEEBAR.
Que répondre, Idamore, à ces vagues discours, Dont la fureur commence et rompt soudain le cours ? O vous qui m'accusez , je plains votre délire. Connaissez-la cette Ame où vous avez cru lire : Moi, me préoccuper de soins ambitieux, Quand la nuit du tombeau se répand sur mes yeux , Quand l'eau lustrale attend ma dépouille glacée ? Qu'un pins sublime objet absorbe ma pensée !
Le bonheur de ma fille, après mes longs combats, Est l'unique devoir qui me trouble ici-bas.
Le ciel , dont la bonté la rend à mes tendresses , A dérobé sa tête au bandeau des prétresses.
Une illustre alliance embellirait ses jours ^ J'ai cherché dans l'armée, au temple , dans les cours,
Quelque mortel si grand , que son sang trouvât grâce Devant l'ëclat «livin des auteurs de ma race.
IDAMORE
Il est choisi sans doute ?
AKÉBAR.
Oui , seigneur. Je le croi Digne de mes aïeux , de ma fille et de moi.
IDAMORE
Son nom?...
AKÉBAR.
Il porte un nom que Flndostan révère.
Le destin des combats ne lui fut point sévère. 11 est brave, puissant...
IDAMORE
Mais enfin , cet <^poux , Ce vainqueur, ce héros , quel est-il donc ?
ARRRAR.
C'est vous.
ACTE II, SCENE III
IDAMORE
Qu*entend9-je !
ÀKEBAR.
Lie Yoilà cet ennemi terrible.
Ah! croyez... J'ignorais... O ciel! est-il possible ? Qui, moi ?
AILEBAR.
De cet espoir je flatf^ais mes douleurs, Et ce jour le premier de la saison des fleurs , Ce jour, que nous comptons parmi nos jours propices ^ Eût ëclairë vos nœuds formés sous ses auspices.
IDAMORE
Mon père ! l'Étemel me parle par ta voix.
Il t'inspire , il me nomme , il a dicte ton choix. J'accepte ses bienfaits, j'adore tes oracles. Un seul mot de ta bouche enfante des miracles :
Oui, mon orgueil vaincu s'humilie à tes pieds.
Que par mon repentir mes torts soient expiés.
J'avais vu Ne'ala , j'aimais sans espérance j
J'ai maudit tes autels, vos lois, ma dépendance.
Toi-même, toi, mon père ;... et tu combles mes vœux!
D'un amour téméraire excuse les aveux j
Pardonne a mes fureurs. J'abjure, je déteste
De ce coeur révolté l'égarement funeste ^
Mais du moins à la haine il fut toujours fermé :
Mon crime , ah ! mon seul crime est d'avoir trop aimé !
À&ÉBAR.
Ne vous condamnez points peut-être ma sagesse Gênait par ses leçons votre ardente jeunesse. Je puis à votre oreille épargner mes avis....
IDAMORE
Non, parlez, commandez. Ils seront tous suivis. Prenez sur ma raison un souverain empire.
Ëh ! ne vous dois-je pas le seul bien où j'aspire ?
ACTE II, SCÈNE III
Néala, mon amante.... ah! daignez l'appeler . Ne pois-je la revoir ? vais-je enfin lui parler ? Quel lieu doit nous unir ? quelle heure fortunée Verra bénir par vous un si cher hyménée ?
AEÉBAR.
Eh bien , que de nos lois la sainte austérité Fléchisse pour vous seul devant ma volonté.
Ces bois religieux , dont un antique usage Aux pompes de Phymen consacre le feuillage , Vers la quatrième heure entendront vos sermens j QuHls soient de vos aveux les premiers confidens. Attendez votre épouse aux lieux où je vous laisse. Adieu, mon fils.
{ Il présenle sa main à Idamore qui s'ioclioe pour la baiier. j
(A part.)
Superbe , enfin ton front s'abaisse.
6o LE PARIA.
SCÈNE IV
IDAMORE
Son fils ! je suis son fils ! Pepoux de N^ala ! Son fils... de ce doux nom un autre m'appela. Il me pleure... il me cherche, et mon hymen s'apprête. Il n'assistera point à cette auguste fête.
Zarès n'est plus mon père, hélas! il ne l'est plus !... Des biens communs à tous les hommes l'ont exclus ; Et tu t'es fait leur frère à force d'imposture ! Ton âme s'avilit en fuyant la nature :
Ils t'ont rendu cruel, perfide, ingrat comme eux^ Renonce à ton vieux père, achève et sois heureux. Quel bonheur de tromper une vierge innocente , De frémir au doux son de sa voix caressante , De la craindre en l'aimant, de dire avec effroi : Ce cœur, s'il me connaît , va se fermer pour moi?
ACTE II, SCÈNE IV. 6r
D'étouffer un secret dont le poids vous oppresse?... Et s'il éclate , ô ciel ! quel prix de sa tendresse ? La malédiction dont mes jours sont couverts ,
L'exil, le de'sespoir, la mort dans les déserts !
Non , elle connaîtra le proscrit qu'elle adore....
Mais contre ses terreurs si l'amour lutte encore ,
De ces nœuds réprouvés affrontant le danger,
Si de mon avenir elle ose se charger.
Nature , il faut céder, j'oublîrai tout pour elle.
Dieux! je la vois. Heureuse, elle en paraît plus belle.
De quel funeste aveu je la vais accabler !
Je tremble.... elle m'apprend que je pouvais trembler,
SCÈNE V
IDAMORE, NÉALA.
NÉALA.
Accusez-vous encor la justice étemelle ?
Le pontife à sa» voix vous trouve-t-il rebelle ?
Il vous donne sa fille j il parle , et son pouvoir Change une ardeur coupable en un pieux devoir. Que béni soit le jour qui nous rend l'innocence ! Le Trés-Uaut nous a vus d'un regard d'indulgence , Et les divinités, qui peuplent ces forêts, Devant lui sans colère ont port^^ nos secrets. Au pied de son autel confondons nos hommages; Venez... mais sur vos traits quels sinistres nuages?
IDAMORE
Néalai...
NÉALA.
Qu'avez^vous ?
IDAMORE
Si VOUS saviez....
NÉALA.
Eh bien ?
IDAMORE
Détruirai-je d'un mot mon bonheur et le sien ?
ACTE II, SCÈNE V
Vous m'aimez ?
VÉAhA.
Moi , grands dieux !
IDAMORE
Mais d'un amour extrême, Sans borne , égal au mien ?
NÉALA.
J'en appelle à Tous-méme.
IDAMORE
C'est moi que vous aimez, non le chef des guerriers, Non l'e'clat de mon rang, mes titres, mes lauriers ? Quel que soit l'abandon où l'avenir me livre , A ces biens fugitifs votre amour doit survivre ?
NÉALA.
En doutez-TOUs ?
IDAMORE
Jamais vous ne les avez plaints
Ces malheureux, prives de Taspect des humains.. .
NÉALâ.
Comment?...
Dont la tribu , proscrite et yagabonde , Traîne après soi l'horreur et les mépris du monde ?
NE AL A
N'achevez pas : leur nom est funeste, odieux j Il souillerait Pair pur qu'on respire en ces lieux.
IDAMOKE.
Un d'eux... il était las de son sort misérable... Secouant tout à coup l'opprobre qui l'accable , Il vient, combat , triomphe. Admis dans les cités, Il profane les murs par vous-même habités.
NÉALi.
Ah! que de son abord votre bras m'affranchisse^ Un ennemi du ciel ! un monstre !... Qu'il périsse !
ACTE II, SCÈNE V
Point de pitié , frappez ]
lOAMORE.
Frappez donc votre époux :
Cet ennemi, ce monstre? embrasse vos genoux.
Frappez,
NEALA, M précipitant vers la statue de Brama, qu'elle cmlirasse.
Toi qui l'entends , protëge ta prêtresse j Dieu, fais luire entre nous ta foudre vengeresse; Que ce marbre insensible , ébranle par mes cris, Entre Pimpie et moi renverse ses del)ris.
IDAMORE , à genoux.
Ma vie est un fardeau^ prenez-la, je l'abhorre! Mon amitié flétrit, mon amour déshonore, Mon nom glace d'effroi.
NÉ AL A, sans ie regarder.
Les cieux m'en puniront; Mais le tranchant du fer n'atteindra pas ton front.
Infortuné, va- t'en!
IDAMORE
Hëlas ! dans quelles villes , Sous quel heureux climat, sur quels bords si fertiles. Où les plaisirs pour moi ne soient sans volupté , Le printemps sans parure y un beau jour sans clarté ? Vous fuirai-je aux déserts ? mais où fuir ce qu'on aime ? Dans quel antre profond me cacher à moi-même? Où ne verrai-je plus ces flambeaux de la nuit , Dont les feux si souvent à vos pieds m'ont conduit ? Par quel chemin vous fuir ? quel rocher, quelle source , Pour me parler de vous, ne suspendra ma course? Beaux lieux, sans m'arrêter comment vous parcourir , Et puis-je en la fuyant m'arrêter sans mourir ? Fleuve heureux , bois si chers à ma reconnaissance , Je vous re verrai donc, mais pleins de son absence !... A travers les rameaux , là , j'observais ses pas : Là , pour l'entretenir, j'affrontai le trépa« j
ACTE II, SCÈNE V
Là , les heures pour moi s'alloogeaient dans Pattente j Ici, je lui donnai ce doux titre d^amante j Plus loin.... 6 Néala, quel prix de mes exploits! Je leur dus de vous voir pour la première fois. Couronne par vos mains , que j'étais fier de Fétre ! Ah! vous m*aimie2 alor9, vous m'admiriez peut-être. Oui 9 malgré vos mépris, oui, malgré mon malheur , Ce jour atteste encor que j'eus quelque valeur j Quelques dons m'élevaient au^lessus du vulgaire. Et j'avais des vertus puisque j'ai pu vous plaire.
NÉALA.
Ils me furent cruels, ces dangereux trésors.
Dont j'exaltais le prix pour tromper mes remords. Pourquoi m'ont-ils caché sous leur brillant mensonge L'abîme inévitable où mou erreur me plonge ?
Malheur au cœur aimant que leur charme séduit : C'est par eux qu'à jamais mon bonheur fut détruit.
IDAMORE
Il ne l'est pas encorj du moins il peut renaître. La pompe se prépare, eh bien.... dois-je y paraître ? Cet aveu qu'en tremblant j'ai verse dans ton sein , N'y laisse plus pour moi qu'horreur et que dëdain : D'un amour confiant il est l'excès sublime.
Mon seul droit au pardon , mon titre à ton estime. Je disais : Il m'est doux de lui livrer mon sort , D'arracher à sa crainte un si pénible effort , Si grand , si gënëreux , que jamais avant elle La plus parfaite ardeur n'en laissa de modèle. Donnons-lui ce triomphe^ honneurs , lauriers , pouvoir, Jetons tout à ses pieds, je veux tout lui devoir! Je l'ai fait sur la foi de ta sainte promisse , J'en ai cru ta pitié' , j'en ai cru ta tendresse , Chasse, maudit par toi, j'en crois encor tes pleurs; Voilà tous mes garans , parle , sont-ils trompeurs ?
ACTE II, SCENE V. G
NEALA.
Eh ! quel est ton espoir ? que d^une âme afiennîe
J'accepte en tMpousant Texil et Finfamie?...
Je le yeux; mais* demain quel sera mon appui ,
Si Fange de la mort m'appelle devant lui ?
Surprise dans les nœuds d'un hymen sacrilège ,
A ce juge irrité, dis-moi, que rëpondrai-je ?
Le courroux des humains ne peut m'ëpou vanter j
Mais le sien , mais pour toi le faut-il affronter ?
Mais faut-il échanger contre des cris funèbres ,
Contre le noir séjour des esprits de ténèbres ,
Contre des châtimens qui prolongent mes maux
Au delà de ce monde , au delà des tombeaux^
Cette paix , ces plaisirs , ces innocentes joies.
Que Dieu garde aux tribus qui marchent dans ses voies »
Dieu même, et les clartés de ce palais divin -
Où rayonne jun jour pur sans aurore et sans fin ?
IDAMORE
Non ; mais je t'y suiyraî. Quel forfait m'en exile? Le sein de TÉtemel est aussi notre asile.
Va , ces mortels si fiers, qui nous ont rejetés, De ce bonheur en Tain nous croient déshérités. Nous sommes ses enfans. Comme sur leur yisage N'a-t-il pas sur le nôtre imprimé son image ? De nos jours et des leurs , qu'il pèse également Au même feu céleste il puisa l'aliment.
Nos sens formés par lui , nos traits , tout est semblable. Ont-ils un œil plus sûr, un bras plus redoutable ? Dieu dans leur voix plus mâle a-t-il mis d'autres son» ? Le soleil , pour eux seuls prodigue de moissons , N'échaufle-t-il pour nous que poisons homicides ? Les fruits se sèchent-ils sur nos léTres arides ? Les flots , dont notre soif implore les secours , Pour ti omper ses ardeurs détournent-ils leur cours ?
ACTE II, SCÈNE V
Ces'mortels, comme nous , sont condamnés aux larmes , Soumis aux mêmes maux , blessés des mêmes armes - Les mêmes passions nous brûlent de leurs feux j Ils souffrent comme nous et nous aimons comme eux... Ah ! cent fois davantage... Et Dieu, lui , notre père , N'eût fait de tant d'amour qu'un jeu de sa colère ! L'homme a seul méconnu ce doux instinct des cœurs j Des frères, qu'il proscrit, il sépare les sœurs. La mort rassemblera cette famille immense j Dieu nous appelle tous : le Brame qui l'encense , Et l'enfant du désert repoussé des autels , Reposeront unis dans ses bras paternels.
Je goûte à t'écouter un charme trop funeste j D'un courroux qui s'éteint ne m'ôte pas le reste. Ah ! fuis , séparons-nous !
IDAMOR£.
Tu l'ordonnes , je pars ;
Mais y<ers moi pour adieu tourne au moins tes regtfrds^ 'Ne me refuse pas....
fTEALA ^ K rdoamant tch lui.
Idamore !
IDAMORE , >e rapprochant d'elle par degréi.
Ma vue !N^a pas trouble' tes sens d^une horreur imprévue. Non. Qu'avais-tu pensé ? que tu reconnaîtrais Le sceau de la vengeance empreint sur tous mes traits. Se sont-ils revêtus d^unc forme nouvelle ?
Crois-tu qu'un feu sinistre en mes jeux étincelle ?....« Ils hrillent, Néala , de tendresse et d'espoir. Laisse-les s'enivrer du plaisir de te voir.
Ne tremble pas ainsi ; que mon bras te soutienne j Que je sente ta main tressaillir dans la mienne. . . . £h bien! le Tout- Puissant, de mon bonheur jaloux , Pour désunir nos mains , descend-il entre nous ? Sa fureur sous tes pieds n'ébranle pas la terre ;
ACTE II, SCÈNE V
Il ne t'accuse pas par la voix du tonnerre.
Il pardonne ; il sourit a d'innocens transports ^ Pardonne à son exemple , étouffe un vain remords , Consens à notre bymen. . .'. .
NEALA.
, * ' Je ne pui», je frissonne.
Qu^un moment à moi-même en paix je m^abandonne. Tant de conps dtfféfeiis m'ont frappëe aujourd'hui ; J'ai peine à rappeler ma raison qui m'a fui.
L'heure approche, où mes sœors couvrent l'autel d'offrandes, Elles vont m'entonreir» . . . que je crains leurs demandes ! Comment à lenrs negards- déguiser mon effroi ! Où me cacher ?. . . . je veux. ... de grâce, épargne-moi! , , IDAMORE.
Ah ! d'un doute accablant qu'un seul mot me délivre : Dois-je fuir ou rester, dois-je mourir ou vivre ? '» NÉALA.
Reste pour mon malheur. . . .
IDAMORE. '
Arbitre de mes jours ,' Va, de'cide à ton gré du sort de nos amours. Tout est douleur pour moi , tout , jusqu'à Fespérance j * Qu'il soit prompt cet arrêt que ma terreur devante : Dût-il me condamner j'aspire à le saroir.
Il unira mes maux; réduit au désespoif^ Un cœur tel que le mien n'est pas long-temps à plaindre ,
Et préfère un refus au tourment de le craindre !
(\A»taote soft d'ttn côl* , NéaJa de Taufre , kt prêhes**s entre pnrlc fond. )
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LA SECONDE
» . Auriôns'-nçl&s donc, mes sœurs, allumé son courroux? '
^ .* UNEAUxkE.
Quel trouble s'est emparé d'elle? •' :*
UNE AUTRE
Absente, quand le fleuve a reçil nos préseus ,
Elle n'a point offert les vœux que notre zèle
Adresse chaque jour à ses fliOts bienfalsans ;
Quel trouble s'est emparé d'elle?'»'
CHOEUR
Courante amitié , que ton charme vainqueur Prête une voix à ses pein^ secrètes, Et que la paix, qui règne en ces retraites,.
Confiante amitié, rentre enfin dans son cœur.
UNE PRÊTRESSE
Repiquons nos travaux , et, durant son absence,. Puissent-ils charmer notre ennui ! ,,
Contre l'eîfort des vents ces myrtes sans appui
Accusent notre indifférence. *
Des banians touffus, par le brame adorés ,
Depuis long-temps la langueur nous implore.- Courbés parle midi, dont l'ardeur les dévore, Us étçiMent vers nous leurs raiheaux altérés.
t. ACTE II, SCÈNE VI. 7;
'• ** ' . UNE AUTRE
^ Invoquons la faveur de ces puissans génies, A qui des bois sacrés.Ies nymphes- sont unies (i).
LA SECONDE
• Demi-dieux,. dont les mains fidèles Allument de la nuit les innombrables^ feux, Épanchent la rosée, ouvrent les fleurs nouvelles, ' Et des insectes amoureux » Suspendent aux j^azons les vives étincelles !...
CHOEUR
. Descendez da haut des airs ; Quittez !ëi> cristal humide
(1) Fonicr. * ' • ' * ' it -
De VOS ruisseaux toujours clairs ;'*^ '' ^ A des soins qui vous sont chers Que votre faveur préside; Descendez d'un vol rapide^ Légers habitans des airs.
UNE PRÊTRESSE
Tenez, la nymphe invisible Qui, dans sa prison flexible, Reçoit vos embVassemens , Sous l'écorce qui la presse Répond à votre tendresse Par de doux frémissemens.
UNE AUTRE
Venez rafraîchir les roses Qui, sous vi^tre haleine édoses, Couronnent nos bprds heureux ; , Que le parfum , qui s'exhale *.
De ces trésors du Bengale, *Vers vous monte avec nos voeit^. ,
ACTE II, SÇroE VI
¥. .U ' ' /choeur. •••
. Quittez le cristal humide . •
De vdRjTuisseaux toujours''d|||r5 ; ^
Qu'on ces lieux l'aiiLOur ^oiià guide ;
A' des soî&s qui vous -sont chers ^ ^
Que votre fa\|pr préside;
Descendez d'un vol rapi(!^,
Légers habitans des airs.
Mft sœur, ce vas^ échappe à vo^ brasJanguissaus...
, UNE PRÊTRESSE. *^
Quel noir penser vous inquiète ? j
UNE AtJTRE.
- è Au bruit de nos concerts wtre bouche muette
S'efforce , mais en vain , d'y n^êler si||S accens. UNE AUTRE*.
Jg so|^ge âf Néala; d'une pitié nouvelfe Son soupir vie&t attrister meç sens.
Quel trouble s'est ,€;nparc£d'elje ?
.Fo ' * LE PARIA.*
CHOEUR. _
Confiante' anutié , que ton charme vainqueur Prêt» une voi^ à ses peines secrètes , \ ^ Et que la paix qui règne en ces retrait^.
Confiante amitié , rentre elifin dans son <yeur.* ' -
UNE PRÊTRESSE
Quand un lis virginal penche et se décolore »
^ Par un ciel brûlant desséché,
Sous l'uf ne qui l'arrose il peut renaître encore ; ,
mis quancPun ver rongeur dans son sein est caché ,
Quel rmède essayer contre un mal qu'on ignore?
m « - CHOEUR.
jConfiante amitié, que ton charme yainqueur Prête une voix ^ses peines secrètes, I» Et que la paix qui règne en ces retraites, Confiante amitié , rentre enfin dans son cœur.
^ **UNE PRÊTRESSE. ""
Mais (fue vo^s-je? Mjrza , par sa tendre é^oq^uice, Zaïde, par s^ soèns toudialfefi,
.^* - '•* hy ' "'<
{-ms.
ACTE IIL
NÉ AL A, ZAIDE, MIRZAj le Choedr.
NEALA , a«x prêtresses.
Zâïqe, et toi Mirza, vous qu^un vœu solennel Réunit dés l'enfance autour du même autel , itèng-temps par les plaisirs permis dans ces demeures
• Notre tendre amitië remplit le cours des heures j
Ces arbres Font Yi\,naître , et, témoins de nos jeux ,
En croissant chaque jour l'ont vu croître avec eux. . La fête qu'oB prépare en va rompre, les charmes , Et vous vous étonnez de voir couler mes larmes !
î2AÏt)E. »
Aimable et cher objet de nos. soins assidus^
Tes soupirs sont compris et te sont bien rendys 5
Et si ce prompt d^art te semble un coup'si rude, *
Que de fois, en songeant à notre solitude.
Que de fois de nos mains les festons et les fleurs^, ' *
Prépares pour ton front, tombent mouilles de pleurs î •
MIRZA. • Notre jeune compagne à nous quitter s'apprête j Mais l'arenir-iionr elle est un long jour de fête. L'hymen n'a point de gloire ou de rians appaS , Dont il ne prenne soin d'environner ses pas.^ On l'aime, elle est heureuse, ést-cei,^ nous de nous plaindre?
NÉALl.
H^as!
MIRZA
* Parle , un songe imposteut»
Des troubles dflÉè^n âme est peut-être Tautfeur.
NÉALA.
Celui par qui du ciel la volonté s'explique , Mon père , en eût levé le voile propliétique.
XaÏde.
Entends-tu quelque dieu , que le fer a touché , Se plaindre sous l'écorce où Brama l'a caché ? * Quel bruit Ite fait pâlir ? Quelle voix inconnue Perce les marbres saints ou déchire la nue ?
Aurait-on profané cet asile de paix ?
jf NÉALA , ^temeni.
Non , ne le croyez pasj eh! comment ? non jamais!
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Qui l'eût ogé ? *
Serait-ce une seol'ètc haine , - Qui de ton jeune époux te fait craindre la chaîne?
* NAËLA.
Ah î je ne le hais pas! je m'engage aujourd'hui A vivre , et , s'il le fgut , à souffrir avec lui. Que ses maux soient les miens , et que l'hymen nous lie Pour toujours , pour le temps et l'e'ternelle vie.
ZAÏDE
Gesse donc, Neala , de voir avec effroi L^existence nouvelle ouverte devant toi.
Va , nos divinités te de'feu^ront sans cesse : Elles n'oubltront pas que tu fus leur prétresse, ■•
Qu'à tes devoirs par toi nuls objets proférés , , . N'ont distrait tes esprits ^pus ces bosquets sacre's; Qu'on jï'eût pas vu ta bouche approcher d'une eau pure ,
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Sans qtie ta piété fafraRhît leur verdure'.
Et que ta main jaioaÉ , ^ans son respect poo^ eux , Ne leur fit un larcin jfcur parer tes chev^x. • * 'il
^ Ce monde séduisant , qui cause té^ alarjQf s , • "^^^ l
Sans danger pour ton coeuf , aura pour lui des charmes. • * 1
Qu^bien à ses plaisirs se pourrait comparer, , -*
Puisqu'à la vertri mêi^^on peut les préférer ? ^
Ils.Qç.me pendront pas nos trfl(hquillés études ,
' Nos secrets entretiens , nos douces habitudes. >
Je ^ous qujtte à regret , les dietj^ m^en«sont témoins j ^
Pais^nt-ils vous bénir ! Je confie à vos soins»
Les planteg que par choix cultivait ma tendresse,
Les rameaux que mes dons courbaient "Sous leur ridhcsse^ •
^es oiseaux f^ilîers qui , nourris dans ces bois,
Descendaient sâr ma trace et venaient ii^ma voix.
Qu'au lever du sc^il n* gazelle chérie •
Trouve sur vos genov^ l'onde et l'herbe fleurie j* »
88 ^ LE PARl\. ^ 4
En 'soui^enir dé%ioi protégez-la fiujoàrs j Mêlez, en ISé. parlant, mon nom a tos discours. De* ma longue amitié gardez chacAle un gage.
( Â unejprêtrease. } «
Toi , ces -Toiles brillans dont iu yantais Fourrage , Mirza , les ornem^nf que mes Kras ont portés... -
Ut
MBis Zaïde, aies sœurg, ù'estplu^ noifc^tés.
W D'où vient que »es recards soijit trolAlës parla Mainte ?
Voyez , un étraifgeî pénétre en cette enceinte. ^^
isrÉALA» #
Ce guerrier, dbnt la boi^he U^nôre un autre dieu ,
Le deyandb , lui par^e et lui montre ce lieu j Il le quitte. *
▼W««4Ép ce voyageur ce ts&tne
j Sous d^obscurs Tétemenlqui le |puvrent à peine j
Il vient, un frêle appui guRle ses pas pesans^
JÊCVE m, SCENE i, 89
Sa barbe et)%es chereux fknt bMnchis par les ans. ^Messœuit,rentronsimp temple. * ♦
tB* ^ Eh! pourquoi î^uelle ofWse
* Craignez-vous d^unlVieillaèd sans forc^%t ^ns de'fense? ^ Osons le se0ou|ju* ; ses voeux reconnaissans S
• « il
Seront pour le Tgès-Haut plus doux que notre enrens.
N^LA
Vieillard , vous le pouvej.
90 LE PARtA. ;
, S ^ J^arrÎMfde siloinf
% NÉAf!\^ l'approflUtoteourlecouAbir.
Tout en fouB ùous révèle wa pieux soMKre.
Moi ! ' ♦ * ^ ,.
NJÊALA. ^
Qui d<Aic étes-f^QUS ?
• ZAlAs.
ÉtraDger sur la terre.
^ {Aux prêlre»seB qui l'eutourenl. )
Je né' mérite pas ces slicoitf>s empressés.
^ p^ala! »
^us étef malhgn
peux
ACTE III, S|fi;NE I
( Il s'assied fur le bauc «fe^azon. ) Je dois vous les offrir. Poui%ioi , courbé par Page , Entreprendre sans^ide en pénible voyage ?
Je n'ai pas un ami.
^ NEALA. ,
De l'hospitalité' INul n'a rei^li pour vous le devoir respecté ! Qui vous nourrit ? ji
Les doft du passant que j'implore , nt Satisfait cependimt.
Pauvre , demandant p^u , recewrant moins eflcore ,
NÏALA.
^ O dierfx, que je vous plains î
Vous venez Visiter les. tombeaux de nos saints,
(Consulter le grand-prêtre , ou bien^otre vieillesse
D'un long pèlcHn^ge accomplit la promesse ?
•92 . ♦ LEPARIA.»
rNon. f, m
• NEALA. •
QÎie cherchez-vous dfonc ?
ZARES. ^
Ub bien que j'ai perdu.
NEALA^ S'il dent nd d'un mortel il ^us sera rendu. » * jff^ut-i^ armer pour vous raugi>rit|^nipréA^e ? ^
Mon père est tout-puissa#t.
^RÈ#. ' ^ •
* ♦ Vous l'aimea* il TOUS aime.
Neie quittez jamais! ^ **•
/ D'où vient que vous 2|learez ?
* • ZARES. '•
Helas! c'est maigre' moi. '» ».
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NEALA. *
Mais, si tous l*lni||^rez , ' votfei
Akëbar va d'un mot finir votfe itoisère
ZARES.
Un seul htnntne le peut : il%e faudra, j'fcpère.
\ Le chef de vos |perriers. • ,
nIsala.
# Ifâamore?
ZARES.
C'est lu*
NEALA. '^
Vieillard, pour le fle'chit emprvhtez mon ?ppui.
%AR1^: UMiète. ^
Il éfet connu de vous ? . , •
Aujourd'hui l'hyraéne'e Pour jamais a la mienne unit sa destinée.
ZARES.
Je n'ai plus qu^à mourir.
' "néÎla. ^
V ous vivrez s'il m'entend.
^ Soulagez vos d<Adeurs eoîpie i^ racontant.
,. ■» ZARES'.
No% non , dans son cœiil* seul non secret doit descendre ^ J'expire d'un chagrin que Im^ul peut ^mprendre.
Il vient. « " Z
hNI zarès^
Mon^àn^^ glotte, et ,j>rét à luiiparler, <• . Je sens ma ms s'éteilldre et mm genoux trembler. J^ ne me soutifipB plus. ' «
(IlmombeaMÛ. )
scène ; I DAMQÏIE copduit par ALVAR au fond
ALVJlR, àtdam#e.
Aux polies cfe la ville, • Sur un^ pierre assis , il pleurait immobile.
Je m'approche» à ses pleurs je me Paisse ^tendrir : « Idamore est le seul qui les puissç tarir. »r Il dit. Je cours#u temple, pu ma toîx importune Trouble de ce r^cit votre heureuse fortune j Mais j'ai fait le devoir dVii ami, d'un chrétien ^ Et c'est à l'homme heureux que la pitiisied bien. Consolez ce vieillard . *
f NÉALA . s'approchanl d'Idamore.
• ' Ah ! si je vdns suis phère ,
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Daign"!^ ^ sa faveur acaaeilUr Ma {>riére.'>
IDAMORÊ.
Eh quoi ! prés d^Akébar au temple rappelé , Quand j'apprencis que par vous mon espoir est comble , Quand cet aveu m'arrache aux horreurs de Patente , Celle à qui je dois tout me parle en suppliante ! AW venez...,
mÉALA.
Il ne veut pouj" confident que vous.
Adieu. Rentrons, messieurs. •
IDAMOBE.
C^er Alvarj laisse-nous.
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ARES
C'est lui-même! il m'a parlé ! j'etttends Cette voix , dont les sops m'avaient fui si long-temp9 !
IDAMORE
Dans mon cœur attex^dri qu'«I souY^àir Véveille ? Où sui^-je , et quels accefs ont frappé mon oreille ? Je les connais.... Quq yois-je?
Un V pillard insensé^.
gS • LE PARIA.
Qui poursuit un iugiat dont il fut délaissé, * Qui voulait de rigueur armer sont front se'vère , Et sent frémir pour toi ses entrailles de père.
IDAMQRE.
Dieux! vous "m'ouvrez vos brasl ZARÈS.
La nature a ses droits, Plus forts que ma raison. Viens, viens, je te revois ! J'ai pardonné !
IDAMORE
Mon père !
ZARÈS
O moment plein de charmes !
Idamore , ô mon fih ! ô jo«r ! ô douces larmes ! Tu m'aimais , je le sens ; pourquoi m'as-tu quitté ! Quel hon^ible abandon ! et je l'ai supporté ! Je résiste à l'ivresse où mon âme se noie ! • . -
On ne pscri donc mourir de douleur ni de joie !
ACTE m, scÊNî: IV
IDAAIORE.
Quoi! vous me pardonnez ? ■ '
ZARES. Il »e lève et regarde 8on Cl». *
Heureux progrès des ^ns !
Que sont port .est plus fier, sed traits plus imposans! Que son aspe^it m'enchante !
, IDAISIORE.
O ciel ! par qi^ rav^^e Les ans sur sou front pâle ont marqua leur passage ! ' '. ZARÈS.
% Ce ne sont pas les ans , mon âls, mais les chagrins. 'Vos jours dans les cites ne sont pas tous sereins j ^
•Et pourtant quel .mortel , maudit des destèi^es , 'Vit en plus 8oTnbre& nuits s'y ctttnger «es journées ? ,
* Fût-il pour l'œil d'un père un jJlus affreux réveil ?• ■• Malheureux, j'ai vu naître et pâlir le soleil j Sans que ses premiers feux ni sa clarté mourante tDe mes sens éperdus aient caltfté l'épouvante.
loo LE PARIA. .
Je marchais , je courais , je criais ; O raoti fils I
Mon fih!.., Uéchm h» seul rëpondait à mes cris.
*. Je renlrai vers'le soir, me disant sur ma route •
f ' * Près du toit paternel mon fils m'attend sans doute.
Personne sur le seuil , nul Testige , aucun l^rdit j
Je m'y retrouvai seul, et seul avec la nuit.
Que son astre à regret sembla mesurer l'heure !
» Combiep ma,«oKtude agrandit ma demeure !
^es yeux, de pleurs noyés , s'attachaient sans espoir
Sur cette place vMe , où tu devais t'asseoir.
J'accusai âe ta mort le tigre , le reptile,
IVos rochers , dont les flancs te devaient un asile :
Ces arbres du y a lion , mes hôtes , mes amis.
Muets témoins du crime et qui l'avaient permis ,
«To^t , l'univers entier, Iqs humains et moi-mém« , .
Avant de t'accuser, ô toi , mon bien suprême.
Toi l'unique soutien d'un père vieillissant, t
Toi que j'avais nourri , to^ mon fils , toi mon' sang l
" ACTE m, SCÈNE IV. ,oi
Ctftifondàiit jusqu^auX'dieux dans ma haine implacable , jje n^excusai qhp t^ , tbirseul étais coupable ! •
IDAMORE
G crime ! à quels tourmens je yqus ai condamne' ?
ZARÈS
ijtrïï^tait rien cncor, mais je te spupçonnar^ Sur mes lèvres soudain mes plaintes expirèrent, Un frisson me saisît, mes larmes s*a||rétéreni;
- J^ crus mourir. Alors la triste Tërité
Jusqu^au fond de mon âme entra de tout côté. ^ Dans toute sa grandeur j'embrassai ma misère : ■ Injustement flétri dians les flancs de ma mère , En horreur aux humains que j'aimais malgré moi ,
Cet amour dédaigné je le versai sur toi
Et tu m'abandonnais î Dans un transport de rage ,
- Q«ni1 m'écriai-je enfin , voilà donc ton ouvrage j Brama, tu l'as voulu. Non, tu n^xistes pas j
Je ne crois plus aux dieux , Je crois aux £»ls ingrîrts j
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Je crois a mon malheur ! Mais helas ! quel sujipfKre • De nûr dans son coa&r PëteriieU^'J^'sUce ," ^
De yieillixsans espoir de revoir ses aïeux , Seul au monde , étrangei* entre Phomme et les cieax j 5 Trop plein d'un sOitiiâent que nul ne veut vous rendî:ifii> . Et qui même en ma dieji n'a plus où se répandre. Tel fut mon sort. Trois ans j'en supportai l'horreur. J'avais de t«n retour nourii la folle erreur. , Tu ne revenais pas j las d^espëranees vaines , »
J^ tentai du désert les routes incertaines y ' ' ^
J'offris ma têtèfeue à l'ardeur de» étés j , * •
Je poursuivis la mort jusqu'au sein des çitési Plaint y^ams être connu , j'y ^as à la nuit soiçLre Quelques haUts grossiers que j'in^or^s dans l'on&re. • Caché SQUs ces lamheanx ; j'errais sur les chemins. Pour la premier» fois j'abordai les'humains ^ Toi^ nom ; qu'ils publiaieift , me déolfcrvrit tes traces* Je me li^^ , j'accours, je te vo4s , tu m'embrasses j
*^ ^ . ACTE m, fMSÈME IV. io3
Et c^est lorsqu'aux autels tu vas par tes^sermeDs MA|>river pour toujours de tes embrassemens ! IDAMORE.
* Ciel ! que vous a-t-on dit ?
ZARKS.
* Prouve-moi qu^on m'abuse;
Je te croirai : partons.
IDAMORE
w *^ EhMepuis-je?
ZARÈS
Il refuse î
IDAMORE
Dans quels lieux cherchez-vous cette tranquillité. Ce bonheur.inutuel qu'en fuyant j'emportai?
Là V chaque monument de ma première enfance,
Me rfiHpochant ma faute , aigrit votre souffrance.
. . If
Là, tout parlf à vos yeux de malheur» ti^p connus»,..
lo} , LE. PARIA. ^ ^
Z\RÈ.S.
On se plaH au refcit de« maux qu'on ne sent plus. ' Allons.
IDAMORE
Ah ! laissez-moi , combattant votre cnyie , A leur charme funeste arracher votre vie, Avec elle au disert loin de m'ensevelir , Au fond de mon palais laissez-moi l'embellir, Knftourer son déclin de plaisirs , dont l'ivresse t * * Écarte les langueurs où s'e' teint la viçillesse^ Rassembler sur vos pas tous les tributs des artsj Que leur faste opulent e'clate à vos regards. • Partagez mes honneurs, jouissez de ma gloirc;
ZAHÈS.
Après l'avoir perdue, ôte-moi la mémoire, S'il faut que je profère à mes plaisirs passes Tes faux biens sans attr^t poiir mes sens emdussdst Que m'importent des arfs dont j'ignore l'usage!
• ACTE III, SCÈNE IV. io5
Xoiit leur faste vaut-il ma liberté sauvage ? Par quels spectacles vains crois-tu tenter mes yeux? Quels trésors me plairaient ? quels honneurs glorieux ? Mes spectacles à moi sont un ciel sans nuages, *
L'immensité' des mers, les astres, les orages, L'aurore , dont l'éclat va renaître pour moi, Si je'|>uis sur nos monts l'admirer ayec toi j Mes honneurs sont tes soins , mon unique richesse , C'est toi, c'est le bonheur de te parler sans cesse, De reposer ma tête en te voyant le soir, Et de la relever, mon fils, pour te revoir.
Que m'offres-tu? des jours passés dans la contrainte , 4 gémir, à t'attendre, à te voir avec crainte, ' Quand la gloire ou l'amour voudront bien par pitié Te céder pour une heure à ma triste amitié* Je t'aime avec excès, sois a moi s^ms partage. Né croîs pas que ce cœur, que ta froideur outrage , Ce cœur, qui;brâîe encor, se donne tout entier
, io6 LE PARIA.
-Pour ces restes du tien dont tu le veux payer. Non, c'est trop me celer le lien qui t'arrôtej Un noble hymen t'appelle et la pompe en est prête.
Je sais tout par l'objet de tes feux insensés
IDAMORE
Vous voulez que je parte et vous la connaissez ? C'est peu de tant d'attraits dont l'heureux assemblage Sans doute a dés l'abord emporté votre hommage^ Sa bonté , pardonnez si j'en appelle à vous , Prête une grâce auguste a des charmes si doux. Je l'adore, elle m'aime. . . . Ah! tendresse intrépide î Elle m'aime, et mon sort n'a rien qui l'intimide. Orgueil du sang, devoir, elle a tout oublié j A l'exil qui m'attend son destin s'est liéj Et je n'acceptais donc ce touchant sacrifice, . Que pour lui préparer un éternel supplice ? , Dois-je l'abandonner ,* on le soin Ue ses droits Doit-il se révolter contre^^vos justes lois? .* >
ACTE III, SCÈNE IV
Quoi que mon choix décide, il fait une victime, Et mon honneur flottant , que presse un double crime, Ne peut par un refus payer votre pardon , Ni trahir son amour par ce lâche abandon.
ZARÈS
C'est tenir trop long-temps votre choix en balance. Je me rends importun par tant de violence.
Je par^î mais satisfait, car je puis vous haïr. . . Ute seconde fois courez donc me tral^ir; Acijoigneala beauté qui m'a ravi votre âme j Votre hçareux père attend , allez, il vous réclame. Moi, qui n'ai plus de titre 'et respecte les leurs, J'irai jusqu'où mes pas porteront mes douleurs. . .
(Repreoant son bâton de Toyage. }
Seul et fidèle appui, qui reste à ton vieux maître * Viens, sois mon guide au moins puisqu'il ne veut pas l'être. O forêts d'Orixa, bords sacrés, doux sommets, Humble toit, qu'il jiira de ne quitter jamais ,
io8 LE PARIA.
Mer prochaine , où mes bras instruisaient son courage
A se jouer des flots brisés sur ton riyage,
Me voici, recevez un péreiafortunë;
Je reviens mourir .seul aux champs où je suis né.
Celui qui me doit tout repousse ma prière j
Ses mains ont refusé de fermer ma paupière;
( Il dit ces derniers Ters en marebant. )
Je n'attends plus de lui pitié ni repentir j Je le fuis , je le l^^is. -.. Tu me laisses partir, Idamore ?
ÏDAMORE. , Arrêtez.
ZARÉS.
Tu me retiens ! tu pleures !
Ah! le remords te parle. A regret tu demeures : Tu me suivras. Pour vaincre il suffit d'un effort j Prends courage à ma voir, achève, plains mon sort, Songe à mon désespoir j regarde-moi : mes larmes ,
ACTE III, SCENE IV
Pour dompter ton amour ^ te donneront des armes. " Rends-moi ton eœur, mes droits, mes plaisirs, mon pays 5 Rends-moi, rends-moi mes dieux en me rendant mon fîls. Cède, obe'is, partons 3 ah! partons!. . .
IDAMORE
Eii ! mon père , Puis-je en l'abandonnant emporter sa colère?
Souffrez que je la Toie une heure , un seul moment , Et je vous jure . . ,
ZARÈS
Eh bien !
IDAMORE
Oui, j'en fais le serment. . .
Je vous suivrai.
ZARÈS, en rtmbrasjfan».
Mon fils !
IDAMORE
Ah! calmez-vous! je tremble : .
tV
Si aies ^eux ennemis nlSus siff^reDaiçat ensemble ,
Le tronhle^ù je vous vois f les pleurs que nous versons
. Iraient bientôt dû Brame éveiller les soupçons.
^ ZARES.
A çe'{»ressant danger ces bois vont me soustraire : Ils n' a uont point-, mon fils , de lieu trop solitaire, De détour trop caché jdans leur sombre e'paisseur, Pour proléger des jours dont je sens la douceur. Dans tes embrassemens j^ai perdu mon audace j , Un regard, un vain signe, un bruit léger me glace j Je craiaa tout désormaisT^. . je suis heureux !
( Il l'embf M«c et tort, j
j^igitized by VjOOQ#C
SCENE V
IDAMORE
Il fuit!
Où afUis-je? qu'ai-je fait? quel espoir le se'iluit? * • "' '
Confinent m'a-t-il surpris ce serment que j'abjure?.'. .
^. Mais je ^is parricide aussitôt que parjure.
. Quoi! n'accorder qu'une heure à mon cœur combattu!
[N'importe, il faut la voir j eh-f que lui diras-tu?
Plus d'hymen, je rous fuis, loin de vous on m'entratne,
'Adieu ! . . .^ non , je n'ai point cette force inhumaine ,
.!Non , je cours de Zarès embrasser les genoux « . .
Alvar, que me veux-tu ?
IDAMORE, ALVAR
ALVAR. ' . '
Venez, illtistre époux»
Instruit d^une amitié que yos bienfaits publient, ^ Akébar rend hommage aux chaînes qui nous lieât : Avant les doux momens par son choix destinés A consacrer ici des nœuds plus fortunés.
Il s'est remis sur moi du soin de vous apprendre Qu'au peuple impatient il veut montrer son gendre. Les chemins parfumés de lauriers sont couverts j L(.'encen8 fume ; le ciel retentit de concerts ; Sur les trépieds ardens Thuile à grands flots ruisselle , Les rameaux dans les mains le peuple vous appelle; De nos rites chrétiens l'imposant appareil
ACTE III, SCÈNE VI. ii
.« sévi ëtale aux regards un spectacle pareil. . .
Mais quel remords secret contre tos vœux conspire ?
IDAMORE
Je la perds si je fuis, si je reste il expire.
ALVAR
Nëala vous attend.
IDAMORE
Allons, je suis tes pas. <
ALVAR
Venez.
IDAMOAe.
Non, cet hymen ne s'achèyera pas. ^^
Q«e dis-je ? il doit combler ou finir *mon supplice j Et, quel qu'en soit le sort, il faut qu'il s*accompHsse. Nëala par mes pleurs se laissera toucher; Son ëpoux à ses pas la verra s'attacher. ' Obscur ou fastueux, qu'importe notre asile.
ii4 LE PARIA.
Ah ! le premier des biens est un amour tranquille :
C'est là de tous nos vœux l'unique et digne objet^
Le reste , Nëala , ne vaut pas un regret.
Ami...
ALVAR
Qu'exigez vous ^
IDAMORE
Ce vieillard , il me quitte. - JHgnore où le conduit le trouble qui l'agite. Peut-être de tes soins j'emprunte un vain secours f Mais, si je tarde, il meurt. Tu l'atteindras, va, cours. • Il m^st si cher ! Dis-lui que son fils. . . qu'Idamore. . . Que d'un devoir sacre la loi m'arrête encore j Qu'il attende la nuit, qu'à ses pieds je reviens. Ah ! cours, vole j il y va de ses jours et des miens.
"S ACTE m, SCENE VII. n5
SCÈNE VIL
• CHOEXJR.
BRAMES, Guerriers, PRÊTRESSEg.
PAKMIER BRAME.
Yous y brûlez les parfums : vous, |^ez siu* la terre L'autel , où dé Tliymen vont l^riller les flambeaux.
UN GUERRIER
Que ces armes, soldats, s'élevant «n faisceaux , * ^Entourent les époux d'un appareil de guerre.
UNE PRÊTRESSE , * »«» compagne». ' Approchez sans terreur de» lances et des dards; Cachez sous vos fraîches guirlandes Le fer sanglant des étendards. ^ SECOND BBAME.
Du peuple à ces rameaux suspendez les offrandes.
PREltflER BRAME .*■ Jusqu'en s^ profondeurs le Gange s'est troublé;
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S5n prophète à ce bruit, trefiiblant, échevelé,
S*est prosterné sur le rÎTage ; Du sein des flots émus son oracle a parlé ,
Et la beauté va s*unir an courage.
LES GUERRI^S
Il est digne de son bonheur.
' * ACTE m, SCÈT^E'VII. . 117
UNE PRÉTiypS^.
De ses jeoues appa&Kout ressent'Ia puissance.
UN GUERRIER. " Tout fuit devant se& traits, dont hs coups sont mortels.
,LA PRÊTRESSE
L*ainour naît sur ses pas.
Elle chante les ànin\ .
LE GUERRIER
La terreur le devance.
[iéii\ . _j
fk
' *^i3É GUEfiRTEll/
Il défend leurs autels.
LA PRÊTRESSE
Les pleurs de la pitié Tembellissent encore : Espoir (}es aâUgés , sa vue est pour leurs yeux , Comme au dégert un fruit délicieux ^ • Pour la soif d'un mourant que la chftleur dévore.
ii8 . LE PAWA. ' ^ • ♦ '
" VÈ GUERRIER. ' ^»
Aux yeux des oppresseurs il parut dans dos rangs ,
Semblable à ces astres errans Qui , tiquant après soi desJlammes prophétiques , ' Prédisent, au milieu des tempêtes publiques, *
La chute de Forgueil et la mort des tjprans.
CHOEUR
Honneur au fils de la victoire ! • A la beauté rendons honneur ! '
Elle a mérité qiette gloire ; *I1 est digne<de son bonheur. ' *
- ÏÏJîE PRÊTRESSE.
Néata va^uitter ce solitaire asile.
, • UN GUERRIER
Quel asile plus sûr que les bras d'un héros ? ** -
ACTE III, SCÈNE VII
LE^GUERBÎER.
Que de i|^an()eur succède, à ce bobheur tranquille ! •
^ LA PRETRESSE. " *
> - • ^elle une source pur« après de longs ^étoifl'I. * ^
♦ * Dans des r^p^tegrérér^, 4
Pour des Dord# plus f am«ux , où Te^fraiiie s«n cours , , ^
• Quittant ses premier» amours, ^
Aux flots Lruyans d'un i)euTe1|nit s^s eaux sacrées.
« LE GUERRIER. *
» Tel un jeune laurier^ qui n'a point de rivaux , ' ' * ' • *
Reçoit dans ses rameaux *
Une tige modeste, ornement de la terre , y ■ t *
* L'embrasse , et relevant son^front victorieux ,
Qui la garantit du tonnerre , ' ' ,
L'gmporte avec lui dans les deux.
I-ES GUERRIERS
\ Epoux, de Néala , c*est ainsi qu'un héros
f §it succéder la gloire à soé bonheur tranquille. TOUT LE "choeur.
Souris , dieu de la volupté !
Dieu des chastes amours, entends notre prière ! Qu^ soit béui par vous , qu'à jamais soit chanté
L*hymen dyut la solennité Uait la tribu sainte à là tribij guerrière ,
Ef le couAge à la beauté !
PREMIER BRAME
Compagnons d'Idamore , allez , troupe fidèle , Allez , qu'au pied du temple il soit conduit par\ous. Vierges de Bénarès, venez an jeune époux
Présenter l'épouse nouvelle ; Nous , dans le sanctuaire attendons à genoux Que pour suivre ses pas Akébar nous appelle.
LE CHOEUR
b A la beanté rendons honneur !
Goog
le
ed byi^OÔgie
SCENE I
IDAMORÇ, ALVAR; guerriers, dans le fond.
IDAMOBE.
Eh bien ! m'accorde-t-il la grâce que j'implore ?
ALVÂR.
J'ai couru du côte que regarde Taurore ; J'ai repris àcf couchant les plus étroits sentiers, Et , suivant dans son cours la source des palmiers Jusque sous les rochers où se cache son onde ^ J'ai des pins noirs détours perce la nuit profonde. Mais leur obsciirité n'pffre de toutes pal'ts
■Que-des abris trop sûrs qui trompaient mes r^ards. Lui-même, que trouS>laCit ma re|(herche inquiè^ , Eût craînt^par un soupir de trahir sa retraite , Ou d'un soin burieuz yers le peuple pousse, Danf la foule en secret s'était déjà glissé.
IDA^ORE
Il se croira trahi ;*soi4 attente déçue De ces apprêts cruels ne pc^t prévoir Fissue. Dieux ! s'il allait d'un ||iot renverser mon dessein, Aux«pomte8 de leurs dards s'il présentait son sein !
ALVAR
Ah! gardez qu*on entende , «u que votre visage ]>j['explique vos discours par son muet lang^gie.
^>A1(PR£. ^ Peut-être tes soupçons à tort m'ont alarmé ; Zarés dans son asile e^t encore enfermé.
Tu l'as dit : il cfaignait A'afironter ta présence;
ACTE IV, SCÈNE I. laS
A la Toix de son fils il rompra le silence.
Je cours Tinstraire , ami
ALVAR
Que voulez- vous tenter l L'élite des guerriers ne vous doit plus quitter ; Et du titre d'ëpoux le pompeux privilège De leur foule à tos pas enchaine le cortège.
IDAMORE
Gloire importune, Alvar, honneur infortune.
Qui fait d'un chef du peuple un captif couronné ! Je maudis, mais trop tard , ma noble servitude. Demeurons..^. Je succombe à mon inquiétude.
Je hâte de mes vœux et vaudrais différer L'instani que mori ïimour dbit craindre et désirer. . Voilà donc l'union où j'attachais ma.vie , Que mes ardens soupirs ont long-temps poursuivie! Je courais la former,* je me croyais heureux j
pT
Le plus beau de mes jours en .est le plus affreux.
ALVAR
En Tain sur d'aulres bords j'ai cru fuit ma sentence, Entr* nous POcëan mit en vain sa di«|pQce ^ Le courroux d^ Seigneur, ptfar un temps suspendu, Jusque 9ur mon ami s'est enfin répandu., Malheuf a moi !
lOAMORE.
Cruel, votre injustice ajoute A Fhorreur de mon sort le remords qu*il vous coûte. Laissez-moi des chagrins que j'ai seul mérités. Combien de droits jaloux ,** que d'orgueils révoltés Se vengent tôt on tard sur celui qui s'élance Hors du rang oè le ciel a caché sa naissance. Au fatte des grandeurs pour tomber parvenu , S'il trompe , il doit trembler ^ périr s'il est connu. Reitiplissons mon destin. Mais 2arés ! ô justice !
SCÈNE IL
IDAMORE, NÉALAî ALVAR, guerriers,
PRETRESSES , dass le fond.
« i NÉALA.
Pourquoi me déguiser vos.nouwlles alarmes ?
Ces homfliages publics , ces emblèmes , ces afmes ,
Des festons suspendus les riantes coiAeurs ,
Importunaient vos yeux où j'ai surpris des pleurs.
Avez-Tous des chçigrins que vous deviez me taire ,
J'en saurai sans effovt respecter le mystère j
Quand d'un zèlie inquiet je cherche à l'éclaircir^
C'est moins pour les savoir que pour les adoucir. .
ia8 LE PARIA.
IDAMORE
Nëala , chère épouse , ô noble et tendre amie , Cotitre une horfeur pieuse es-tu bien affermie ? Tels cre'dul^ esprits détrompes par ma voix, Cédant au vœu d'un père , ont confirme son choix j Mais c'est peu , si , trouble d'une frayeur nouvelle , A l'autel prés de moi ton courage chancelle.
Cst-il bien sûr de lui ?
NÉ AL A
*, Ne vous abusez plus :
Vos discours ont* fixe nlfes vœux irrésolus , Mais n'ont pu âkxxs mon sein étouffer la croyance Qu'une longue habitude y nourrit dés l'enfance. Mon cocfur, se détournant d'une fausse «larte', . Connaît, respecte encore, et fuit la vérité' : Au penchant qui IJentraîne , esclave , il s'abandonne j 11 n'est pas convaincu , mais il aime, il se donne.
ACTE IV, SqÈNE II
Uq Dieu qui tous repousse en Tain me tend les bras.
Comment serais-je heureuse où tous ne serez pas ?
« IDAMORE
Et sur toi, dès ce jour, si mon b»1 appelle
Ces malheurs éloignas que l'avenir recèle ,
S'il faut dès ce soir même.... «Hëlas I le pourras-tu ?
Ne sentiras-tu pas expirer ta Ter tu .
Au seul penser de fuir, et pour ta Tiè entière ,
Les objets et les lieux qui te la rendaient chère ?
NÉ AL A
Quoi ! déjà ! Quoi ! ce soir nous exiler tous deux ! D'une race en horreui; les Têtemenshideux Succéderont demain à' ces habits de fête :
Je n'aurai plus d'asile où reposer ma tâ|e.
Ah ! cruel !
IDAMORE
Il est Trai , désespère' , confus ,
, i3o , LEP^RIA. ^
J'ai hont;^ de ma rage , et jlmplore un refus.'
O généreux objet de mon i<^olâtrie ,
Tu m*as sacrifie ta céleste patrie :
Je Veux te ravir l'autre J Ah ! tu m'as trop aimé.
Repousse un furieux à fa perte igûmé.
Puisseâ-tu le haïr autant qu'il se déteste !
Il en est temps encor : romps cet hyfa^en funeste.. «•
NEALA.
Quand voulez-vous partir ? Commandez, je vous suis.
IDAMORE
Je dois te refuser, hélas ! et ne le puis.
Contre ton dévoûme^t ma gloire en vain s'indigne , Je sens , quand j'y souscris j que je n'en suis pas digne. O mon père !
NÉALA.
Et le mien î
IDAMORE
• . Les ministres sacrés
ACTl^IV, SCÈNIE II. ■ i3i
Du temple en ce immeiit descendent les degféa^ Separons-nous... Alvar, que la c^ëmonie . • Prépare à ma tendresse une lente agonie î *
Ah ! TeiUe à mes c6t^s.»..
SCÈNE m
LESPRÉCÉDENS, AKËBAK, BRAMl^ portant le feu «acre et le» prémices ; deux d'entre eux sont armés de haches.
% AKÉBAR , «lu hautdeMeg»é8%i temple.
• Si quelque audacieux, .
*^ Aetranche' par la loi du commerce des cieux ,
Vient chercher leur courroux jiisqu'en ce sanctuaire , • Que du profanateur la mort soit le salaire. ♦
^ ( U leMeDJ sur le derant d« la scène. ) ** ^
Flambeaux de nos conseils, prêtres qui m'entendez ,
-, Vous , bras ^u Dieu vivapt, voui qui rtjous défendez ,
i3a ^ LE PARIA.
Guerriers , et vous aussi , dont l'active indastrie Fait couler Fabopdance au sein de la patrie : Peuple entier, qui présente à la divinité Le simulacre hurpain de sa triple Anitë; "Voici Pinstant venu, qu'une auguste alliance Doit d'un héros pieui couronner la vaillance. Brama dans nos périls suscita ce guerrier, Pour couvrir ses élus comme d'un bouclier.
Contre ce jeune bras , vainqueur par nos prières, Les chrétiens ont brisé l^urs phalanges altiéres ; Il les a chassés tous , eux et les ennemis Que le9 sables voisins dans nos champs ont vomis. Qu'il soit récompensé par-delà ses mérites :
Les dieux dans leurs bienfaits gardent-ils des limites ? Sur les livres jle vie il m'a juré sa foi De prendre mes conseils pour lumière et«pour.l»i. Peuple , 'de som serment 'restez dépositaire. • M^ cnfans, approchez : d'un double rainisti-rc , '
^D^itizeci by CiOOglC ^
, ACTE IV • SCÈNE III. ï33
Akebar revêtu pour b<(iiir vos destins ^ . Comme père et pontife étend sur vous ses mains.
{ Idamore et Néala aonl à genoux ,' tout fe priipfe se prosterne. )
CHOEUR
Puisse-t-il d'Akébar prolonger la carrière
Ce noble hymen , .dont la solennité Unit la tribu sainte à la tribu guerrière ,
Et le courage à la t)eaifté ! -•
AKÉBAR.
Astre brillant des jours au penchant de ta course , Et toi du haut des cieux , d'où s'écoule ta source , Gange , roi de ces bçrds', divinités des champs , • '
Brama, l'espçir du juste et l'effroi des méchans, Assistez à la fête où ma voix vous convie
Diait1?ed by VjOOQIC
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SCPNË IV. *v.
• LB6 PRÉCBCENS , EMPSAEL.
• EMPSAEL.
Arrêtez.... qu'ai-je vu ?"la fordfe m'est ratie , AKÉBAR. g
Rarlez. • 4 « • %
EMPSAEL.
Un Paria s'est glissa parmi nous.
AK.ÉBAR.
Qu'entends-je ?»
ALVAR
Mon ami î *
Mon père \
' DigitiidbyCic^gle* -jP
ACTE IV, SCÈNE JV. i
, » Mon ëpou^!
s akébaH.
Quel est-il ?
Dans les flots qui baignent cette enceinte ,
Pour les libations je plongeais Fume saifite j -
Dn vieillard se présente, il s^arréte et pâlit, *
S'apj^rocbe , a^tprend par moi que Phymen s'accomplit.
Soudain son œil sVgare j il pousse un cri farouche :
Le nom de sa tribu, s'écbappe de sa bouche.
* 11 se roule à mes pieds. Je recule, en fuyant
Loin du contact impur de «on bras suppliant.
Etendu sur la terre , il^la ft>empait de larmes^
Il demandait la tnort... * « *
IDAMO&rv
Eh bien ?• • ' empsm:l. • •
il'ëtais sans armes.
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De liens à ma Toiz les brames Font chargé;
II résistait en Taio. Par tous interrogé ,
Qu'il révèle à Pinstant quel noir dessein Pamèné ,
Et (|a'au pied de l'autel souille par son haleine ,
Sous la hache des dieux tout son sang x4^pandu
Rende à nos feu^ sacrés Péclat (ju'ils ont perdu.
Il vient !
IDAMORE
C'est lui!
Je tremble.*
AKÉBAR.
• O fureur criminelle i
, • ACTE IV, SCÈNE V. iS;
LES PRÉCÉDENS, ZARÈS
• ZARÈS. ,
Où ne conduisez>jrou3 ? quelle pitié cruelle Me refuse la mort que je venais chercher ?
Que vois-je ? et quel secret voulez-vous m'arracher ? J'aî tout dij : je suis seul j je n'ai point de complice ; ' Je suis seul,, d'un couj^able ordonnez le ^ppHce.
ABÉBAR.
Par un prompt châtiment étoufiez donc ses cris^ Au fer qui leur est^lù livrez ses jours proscrits.
iDAMOip:.
Ah! barbare !...
N£ALA, ^il'arrêle.
. Idamore!...
i38 LE PARIA.
O toi j le digne organe ' Du dieu de ces climats , dont ta puissance émane, L'esprit de vërité , de ism sein descendu , Sur tous tes jugemens fut par lui répandu ; Un meurtre en t^ira\^ le sacré caractère.
Quel que soit ce vieillard , il est homme et toïi frère.
^ AKÉBAR.
Lui!
Xlvar.
Ne Fimmo^ pas dans ce séjour de paix , Que les plus yils troupeaux n'ensanglantent jamais. Voudrais-tu te vQnger ? non , j'en creis ta grande âme. Contre lui par ta voix c'est l'état qui réclame. Pontif , à ta rigueur je suis loin d'insulter : La loi fût-elle injuste , il la faut respecter \ ^ Mais ^oiige à ses yienx ans , épargne sa démence \ Ton droit le plus divin n'estai pas la clémence ?
~. .; , ACTE IV, SCÈNE V. i3q
NÉALâ y tunidemeat.
Grâce !
IDAMORE
Pardonnez4ui.
AILEBAR, ÎDdigni.
^ Vous aussi , mes enfans !
Non, frappez^ je l'ordonne.
• IDAMORE
Et je TOUS le de'fends.
AKÉBAR. •
Qu'il meure ! »
IDAAfORE, «'élançant deTant Zarèa. '
H Immolez donc le ûls avec le père.
A&ÉBAR.
Qu'as-tu dit? ' i
IDilHORE.' Oui , le sang que poursuit ta colère ,
i4o UE PARIA. ,
CTest le mien , c'est celui qae pour toi j*ai rersé . Qu'oD Vépaiffae à sa source , où les ans Font glacé. Le mien toqs saura tons , que ta main le r<^nde ^ 11 est pour tes autels une plus digne offrande.
If ÉALA , à M* cospapia.
. Soutenez-moi!
ZÀKÈS. • ^
J*ai seul mérité le trépas.
IDAMORE
Ah! mon père!
ZABÈS.
Guerrier, je ne te connais pas.
IÇAHORE.
C'e^t mon père'! c'est lui! croyez-en ses alarmes; La pâleur de son front , fies jreux noyés de larmes , Ses bras que, malgré lui , je force à se rouvrir... Il m'embrasse , frappez, c'e^t à moi de mounr !
. *>. V**, u ^À€TE IV, SCÈNE V. .14? " '
• " ' • . f AKÉBAK, aux prêtresse».
• Dérobez à leurs yei!k£cette jeune victime.
. ( Od reomfne ).
Elle n^a pas nourri d'ardeur illégitime.
Ma fille est innocente ; oui, 'peuple, elle ignorait
Quel effroyable hymen mon erreur consacrait.-
Mais toi, d'un noir courroux tout mon cœur se soulève : •. \ ^ ,
Tu n'es donc... se peut-il ?... ah î misérable! . •
lOAMOKE.
AchéTc.
, Oui , je suis paria, je le suis j mais l'état
Ne dut sa liberté qu'à mon noble attentat.
Je descendis des monts j vos tribus dispersées «
A l'approche du joug s'étaient déjà baissées. Je l'écartai moi seul , qui seul restai debout: La mort entre elle et toi m'a rencontré partout , v^.
« Peuple : Join des .cit» , ' «les enikns et des femmes ,
Je détournais le fer, je repoussais les flammes^
i4a LE PARIA. • % '
' Mon front , pl^is que vous tous des chrétiens redolite, Leur renvoyait l'effroi qu'ils avaient, ^pportç , Quand ces brames si fiers, que je courais défendre, Cachés au fond du temple et courbés Wus Ik cendre , * " Implorant un appui qu'ils nuisaient vous offrir , Priaient , tremblaient pour vous et vous laissaient périr!
AKÉBAR..
Tu l'entends*, et la foudfe à tes pieds assoupie Ne se réveille pas pour dévorer l'impie , Brama ^ c'est donc à nous de venger tes affronts ; ' Ton silence est un ordre , et nous obéirons.... Défenseurs de l'état , loin de moi la pensée D'immoler votue*chef k ma gloire offensée.
Trop pesant pour moi seul , ce droit de le juger M'in^pose un soin cruel qife je veux partager. De vos sages vieillards que le conseil prononce, £t puisse à l'indulgence incliner l«ur réponse. Décidons aujourd'hui si d'éclatans exploifs
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i • Placent un révolté hors du pouvoir des lois ,
9 \ Oukd^ivent sur sa tête app^lgi* un supplice
Honteux et solennel, fameux par sa justice ,
TerAble , tel enfin qu'il puiâ^e épouvanter
. , Quiconque a vu la faute ervoudrait Timiter. «
; - ALVAII9 auxgjlcrriers.
Vous, dont je l'ai connu Tamour et le modèle, N'a-t-il plu» dans vos rksgs un compagnon fidèle ?
I ZARÈS
Serez-vous de^nos maux d'insensibles témoins ?...
Qpoil vous rejyiez muets?
*• IDAMORE
'^ Je n'attendais pas moins.
' / ' Mais tout ingrats qu'ils sont, tourmentés par ma 'gloire,
. Ils en ^udraieçt en i^ain secouer la mémoire ^
Elle pèse sur eux. ( A Zarès. ) Ils vous respecteront ,
\* Et pour les cot^tenir mesj^regards suffiront.
Leur crainte surrÎTra : pour leur amour , qu*importe ; tl est juste qu'il meure oùuma puissance est morte- Sortons.
>LVA&.
Alvar du moins neroas trahira pas.
SCENE VI
AKÉBAR , Gderbiebs, Brames, Peuple.
AKÉBàR.
Dans ces bois profanés qu'on retienne leurs pas. D'un cercle impënétrable entourez ces perfides ; * Qu'ils y restent captifs.
( Une partie dei bramei et dw gnerrien «lit Idamore. )
Mais de leurs chairs livides Si les oiseauï du ciel se rapaisscnt demain , Bramines, levez-vous , et , la .flami|ie-Àia main ,
- . tJ 11*»:
A£XÈ IV, SCfiNE VI. i45
RdîouYelez I'M airs , roasuiiiex le feuillage • 4^ui le» couvre k regret J^iJH sacr^ëgc ombrage , .'Et que tous les chemius , par Yous ptinée's, | Perdent justju''ù ia Irace où ^Impriment leurs J)ieds. Vous, ^ofnTiers, connaisse^ quel horrible anathéme "Doit suivre la re'volte et punir le blasphème. Fre'mis^chef ou soldat, qui que tu sofs, frémis. Si , Farrét prmionce . tu plains nos ennemis : Je ddyoue.i4Vxil tA tête criminelle ^ Va, fuis, l'huéoanitë te rejette loin d'elle. Fuis , j'attache à tes pas l'abandon et l'effroi ; Le foyer paternel n'a plus de feux pour toi , L'autel pins de refuge. Abominable, immonde.
Va, sois maudit comme eux, sois errant dans le monde Jusqu'au jour où de Dien^ l'ange exterminateur T'jpportei^ tremblant devant ton créateur , Pour tomber; au sortir de ses maips redoutables , Dai)^ les gouffres ardens qu'il réserve aux coupables.
* IIÎ. ^ , i3
i46 LE PARIA.
CHOEUR. ■ BRA.MES , GUERRIERS , PEUPLE
PREMIER BRAME. *' Peuple , il viendra ce jour d'épouvante profonde , Où des pâles humains Brama sera connu , Ce jour des chÂtimens , ce dernier jour dtf^ionde ; Il vient , pécheurs , il est venu.
CHOEUK DES BRAMES.
Spectacle affreux , bruit inconnu !
Les airs sont troublés . le ciel gronde :
U vient le dernier jour du monde; • O Brama, ton jour est venu.
ACTE IV, SCÈNE VII
Du moud» un voile épsos enveloppe la face , »
*' Ëf Je ôionstre diviu (i) , sur qui pèse la masse De ses antiques fondemens, ^ ' Commence à Tjigiter par de longs t^emblemens.
IiE PEUPLE. ^
Spectacle affreux ! terreur profonde 1- Il vient, il vient le dernier jour du monde; Il vient le jour des. châtimens.
UN BRAME
Le signal est donné : pour ravager la terre » •De ses extrémités Les vents précipités Mêlent leur voix lugubre auifr éclats du tonnèrii^ , Déracinent les moi^s, emportent les cités , Et le souffle de leur colère * • t)u soleil éteint les clartés.
UN AUTR]^ * Dans nos temples eu vain vous cachez votre tète. TTT- -^ '■
(i) L'élépbant qui porte la tcrrt.
h'S le PA^FA.
Des combles ébranlés je vois s'ouvrir le faite...
Mourez, tout doit mourii, et nos saints mouumciis ^
S'abîment avec vous , sans laisser plus de trace
Qu'un sillon qui s'efface Sur un sablë mobile ou des flots écumau%
Le peuple. »
U vient le iour des châtimeus ! . -;. '
PREMIER BRAMÉ. ' "y
' Les astres brisaujt leurs orbites ,
Se choquent dans IHmmensité ; . '
La merT cii>tl*nJl^ it» tigix^ ii riU^ , "^ ^ - •*
S'élanco lU fraucliit !»ae limltea : ' ' *
Pi*éte à les dévoref-^la mur eq tugwsajit ' ♦ * "
Aux derniers Çû^ de rhotnijie ouvre une horriUe tombe , /
Sur ses flots révoltés le ciel en feu desc^d , ' ' #
- S'écroule eft tombe. ^
UHE V0I3L parmi k peuplr.
J'ai senti vers mou cœur se retirer mon sang.
TOUT LE CHOEUR
Lç voilà donc<;e jour <l'épouvante profonde l P2?1a voûte des cieux l'air n'est plus contenu , A la terre attaché le feu lutte avec Tonde.
O Brama , ton jour est venu !
UN BRAME
Entendez-vous ces cris funèbres i^ Les démons ont ouvert leurs, gouffres embrasés , Et les morts , arra4|hés de lAus tombeaux brisés ,
S'interrogent dans les ténèbres.
i5o -liE PARIA/
TJNE VOIX parmi le peuple.
Pontifes du Très-Haut , pârlA^ quel re^ïcntir Doit trouver grâce pour nos crimes ?
UNE AUTRt. \
Quels dons exigea -vous ? *
UNE AUTRE
Quelsarig'.^
UNE AUTRE
Quelles victimes ?
ACTE IV, SCÈNE VII. i5i
Vous nous demandez^gràce , il vient : qu*il vous réponde ;
Il vient , pécheurs , il est venu !
UN AUTRE
Aux pieds d'un jligë inexorable
Trembk#^intrépides guerriers !
Ë vauouissez^ous , vains titres , vains laitiers ,
Gloire impuissante du coupable ; Devant l'éternité (jijà commence pour teiff.
Evanouissez-vous , •
* Immortalité périssable ! *
UV AUTRE.
Des célestes jardins ils franchiront le seuil^(i),» * Ceux qui nous secouraient dans notre humble indigence , Ceux qui, san$,lji juger, devant notfë vengeance
De leur raison ont abaissé l'orgueil , Des célestes jardins ils franchiron^le seuil.
PREMIER BRJ^ME.
Les concerts des élus publîront leurs louanges.:
Entrez, dira le chœur des anges ,
(i) Sonnrrat.
i5:i LE PARIA.
O vous d'un dieu de paix les enfans bien-aimés; Que les flots d*un lait pur et les vins parfumés , Que les finiits bienfaisans vous offrent leurs prémices ; Pour nourrir de vos feux les doux emportemens , ^ Que mille objets charmans
A vos sens , inondés d'ineffables délices , Offrent d'étemels al^ens.
,. CHOEUR DU PEUPLE. * * O purs ravissemens !
IPCOND BRAME. ^
Mais vous que Dieu maudit , vous que Tenfer réclame ( i), Sur des fleuves glacés et des torrens de flamme , • Sur le tranchant du glaive à jamais étendus , « Pleurez , pleurez , enfans rebelles :
Pareils aux noirs esprits, que l'orgueil à perdus , Avec eux pleurdr confondus Dans des souffrances étemelles.
SCÈNE I
ALVAR
Ses juges assembles devant eut Font admis ;
Le suivre est un bonheur qu'ils ne m^ont pas permis.
Je m^humilie en vain sous le bras qui m'accable j
( A une croix «lupendae sur u poilrine. )
Il dédaigne mes pleurs. O toi, signe adorable D'un mystère sanglant dont j'sii perdu le fruit , Ranime un faible espoir que chaque instant détruit. Ce Dieu , quittant le monde , y laissa l'espérance : Lui-même a tant souffert ! il plaindra ma souffrance. Qu'il ouvre à mes remords son sein long-temps fermé;
i56 LE PARIA. :^ \
Qu'il me rende uojami -, lui-jniéine a tant aime !
Oai , prends pitié d^un cœur, digne ^''étre fîdelle $ ^
Seigneur, s'il connaissait ta parole ëtemede ,
Et pour le soutenir contre d'injustes coups ,
Rcléye^iin fr41e appui plie par ton courront, j^
Je ne dçmaiiâe pas que des jouti$ 'plus prospères • • # ' » %
^ Me retrouyent assi$ sons le toit de meç pères j
w Je rendrai ma dépouille à ces bords étrangers ;
Mais Idamore est seul au milieu des dangers :
Puissé-je Fcmbrasser ayant son sacrifice , *
Affermi^ son courage, et /s'il faut qu'il périsse ,
Sans murmure ayec lui mourant pour t'apàiser.
Aux cieux dan^ta clémence iîveç lui reposer!. Entouré de soldats je ie y ois qui s'ayance.
lEst-il absous , grand Dieu î
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SCENE II
ALVAR, IDAMORE, guerriers.
IPAMORE^ à UD d'eux. ^
* Caches^lui ma sentence :
Pourraitril de son fils supporter les adieux? Que, trompe' sur mon sort, on Vamène en ce» lieux ^ Akel^ar^Fa permis. AUez , coVnme à Ini-méfle Qu'on m^obëisse encore à mon heure suprême* '
JILVAR. * Quoi ! n'estril |du6 d'espoir ? * , ^-
Alrar, je vais mourir.
ALVAR
Tant de bienfaits passes n'ont pu les attendrir?
i58 LE A^RIÀ.
IDAMORE
D^ leurs finies esprits Akébar seul dispose.
Si le glaive à la main j'ayais plaide ma cause , On Peut va le premier m^absoudre en pâlissant ? Désarme', que lui dire? il a soif de mon sang : Eh bien donc, qu'il s'j plonge.
ALVAR
In^ruitqu^à tous entendre
Son orgueil en secret ayait daigné descendre ,
J'ai cru que la pitié ramei^it sa fayeur
Sur le héros déchu , qu'il nomma son sauveur. IDAMORE.
Il tremblait pour Thonheur de sa noble famille : D'une flamme coupable on accuse sa fille \ Lui-même la soupçtene, et, n!osant pardonner» Si j'atteste son crime il la doit condamner.
Victime du pouvoir jqu'un vain peuple lui donne , Par les devoirs étroits où son rang l'empHsonne.
ACTE V, SCÈNE II
Il s'est plaint des vieiUarcï^ , dont l'orgueil irrité Arrachait ma sentence à sa triste équité j Mais, sans effet pour moi, sa dirine influence Pouvait d'un bien plus cher acheter mon silence : La grâce de Zarés en devenait le prix.
Pour lui, pour Néala, que n'aurais-je entrepris ? Le conseil m'attendait, j'y cours j mon témoignage • * De leurs soupçons Wd'elle a repoussé l'outrage. Puis de la voix d'un chef qui parle à des soldats, * Tel, e^ plus fier encor qu'au milieu des combats, « P«int de gvâce , ai-je dit , point de pitiS : justice* » J'attends ma récompense ainsi que mon supplice. » En épargnant mon père, accordez â la fois » Sa vie à mes bienfaits et ma moft à vos lois. » Emus par ce discours , surpris, honteux de l'être , Tous cherchaient leuravisdans les yeux du grand-prêtre j Lui , pourvu qu'il immole un rival dangereux , Que font à sa grandeur les jours d'un malheureux ?
,6o LE PAKIA. *
Aussi s^est-il leye , Gdèle à sa. promesse j
D'un père au desespoir excusant la tendresse.
Du pardon de ses dieux il vient de le cj^uvrir.
Pour moi , je te i^ai dit , Alvar , je yais mêurir.
i^LYAR. *
Que deviendra Zarés sans appui sur la terre ?
- Qu#ls accens répondront à sa voix solitaire ?
Il n^aura plus de fils.
IDAMORE
Eh ! ne vivras-tu pas ?
ALVAR
Qui, moi!
IDAMORE
Ta liberté Éoit suivre mon trépas :
Eh bien , a ce vieillard mon amitié Fengage ; Des soins ^ue je lui dois accepte'Vhéritage.
ALVAR
Oui , je le remplirai ce vœu de l'amitié ,
ACTE V, SCÈNE II
Du poids de ses regrets je prendrai la moitié^ Sa douleur sur mon sein coulera moins amére ! Vous lui laissez un fils : qu^me rendra mon frère ?
IDAMOHE.
Prends soin de fuir les lieux où mes restes ëpars
Viendraient sur votre route effrayer ses regards.
t N'attendez pas la nuit , partez : crains pour toi-même «
Le sort contagieux d'un réprouve' qui t'aime.
Il ne pourra demain t'accorder son appui :
Ce jour quj va sVteindre est le dernier pou^lui.
L'arrêt porte' par eux et qu'un hëraut proclame ,
Ordonne que la mort réservée à l'infâme ,
Au lâche, au meurtrier, qui n'ont point de tombe^gix ,
De mon corps lapidé disperse les lambeaux.
ALVAR
Et je vous quitterais, alors que leur vengeance
Rassemble autour de vous l'outrage et la soufirance ,
Présente à vos esprits ce trépas doulour««x
i6a LE PARIA.
Comme un affreux chemin à des maux plus affreux!... J'écarterai de tous ces images funèbres ^ • ^
Je fermerai vos yeux ^ J*irai dans les ténèbres Vous creuser un asile, et /trompant leurs mépris , De ce devoir furtif honorer yos débris.
Qui d'eutr'eux tou^ rendrait ce dangereux hommage? Je l'oserai moi seul....
IDAMORE
£h ! qu'importe à ma rage Que mon coips en pâture aux vautours soit livré , Qu d'un bûcher pompeux par leurs mains entouré ? Qu'oit l'abandonne aux vents , que le vautour dévore Celui qui les ût vaincre et qui fut Idamore ! Et viennent à ce bruit, du fond de l'Occident , Ces chrétiens renversés par mon seul ascendant. J'appelle en ces climats leurs flottes vengeresses': Ils reviendront, Alvar, ils ont vu nos richesses. Qu'ils descendent , pareils aux insectes ailes ,
ACfE V, SCÈNE II. i63
Par un souffle brûlant dans les airs rassemblés j Qu'ils inondent nos bords j qu'ils changent cette terre En une arène ouverte où renaisse la guerre j Qu'ils portent dans ses murs l'épotivante et la croix j Qu'ils détrônent ses dieux , qu'ils écrasent ses rois ; Que leur foule étrangère et balaye et remplace Les lâcRes possesseurs endormis sur sa face ; Pour adieux, en partant, pour prix de ses trésors , Lui laissent des débris , de la cendre et des morts j Et quelques châtimens que me garde là tombe , Si ce peuple est puni, s'il pleure , s'il succombe', J'oubltrai mes revers en apprenant les siens , Et l'horreur- de ses maux finira tous les miens ! ^LVAR.
Dans quels vœux vous égare une aveugle furie ! Quels que soient avec nous les torts de la patrie , Le fils qui la maudit , ce fils dénaturé Prouve qu'elle était juste et meurt désespéré.
i64 LE PARIA.
Mais TOQs! AhJ crojez-moi, quand votre heure est prochaine,
G>mme un i>oids importun déposez votre haine.
Les turbulens transports par la rage inspires,
La soif de voir punis ceux par qui tous souffrez ,
« N*aident point à franchir ce pénible passage.
De ma religion le précepte plus sage
Nous apprend , que Toubli de nos ressentimens •
Verse un calme inconnu sur nos derniers momens,
Nous dit de pardonner même a qtli nous immole j
11 eu /ait un devoir, et ce devoir console.
IDAMORE
Tes discours dans mon cœur font descendre la paix , Et , nouveau pour mes yeux, d'où tombe un voile épais. Je ne sais quel espoir m*éclaire et me ranime : Je combattrais encor pour l'état qui m'oppiime. Mais c'en est fait, Alvar , non , je ne dois plus voir Les étendards flottans dans les airs se mouvoir ; Non, je n'entendrai plus le signal des batailles j
ACTE V, SCÈNJE II. i
Je ne dois plus rent/er yâiqueur dans ces murailles ,
Et , déposant n^on glaiyc à Fombre des drapeaux ,
Goûter prés d'^ne épouse un glorieux repos.
Dempure.... Jeune , aime' , célèbre par les armes ,
Je sens trop que la rie avait pour m6i des charmes.
Prêt à me détacher de tout ce (;^ue j*iumais ,
De toi j^attends ma force!... Ah! situ t^oia jamais
Cet objet d^une ardeur si tendre et si iun«ste ,
De mes cheveux sanglans porte-lui quelque reste.
Rends-lui son dernier don , ce message de mort ,
Ces fleurs , qui pir leur deuil m'avaient prédit nion sort.
Dis-lui... Mais de mon père épargnons la faiblesse :
Tes larmes détruiraient l'erreur où je le laisse.
Sors ; je te rejoindrai plus tôt que tu ne veux ,
Et jusqu'au lieu fatal nous marcherons tous deux.
i66 LE PARIA.
SCÈNE III
IDAMORE,^ARÈS, Guebmebs.
ZARÈS
On ne me flal|lril'pi£i d'une trompeuse joie ; Akëbar dësaUbi^ Jfermet qute je te voie ! * Il a donc. pardonne ? rëponds; tuWes rendu ?
Je retrouve mon fils que je croyais perdu î Lui me suivre ! est-il vrai?... Je m'abu«e peut-être.
Sans vous devant le peuple' il doit encor paraître.
Mais, ce devoir rempli; tu reviens ? nous fuyons ? Dût le jour à nos pas refuser ses rayons , Sous ces murs menaçans que rien ne te retienne. Soutenu par ton bras , une main dans la tienne ,
Digitizecyay
ACTE V , SCÈNE III. 1G
Sous ta garde, ayec toi, par ta voix ranimé ,
La nuit n'a point d'horreur dont je sois alarme.
Que dis-je? uo sang nouveau bouillonne dans mes veines.
Des douleurs et des ans j'ai dëpouiUé le^ chaînes.
Le cœur rempli d'un feu qu'il ne peut contenir ,
De joie à tes^ôtés je me sens rajeunir.
Tu n'auras pas Pennui de traîner à ta suite
Un.vieiUard chancelant^ qui générait ta fuite j
Ma force qui renaît tVpargnera ce soin !..,
IDAMORE. •• Helas ! dans un moment vous en aurez besoin.
• ZARÈS
Ah ! que ta défiance irrite mon courage !
è Tout est plaisir pour moi dans ce prochain voyage :
Chaque joiA* de fatigue au bonheur me conduit.
L'oeil fixé sur le but que mon espoir poursuit , .
• Vers nos monts en i^ée avec toi je m'élance.
i68 LE PARIA.
J^en connais les chemins j c^est moi qui te devance, C'est moi qui suis ton guide , et quelle Tolupté De nous asseoir tous àeux où seul je m'arrêtai h Je t'embrasse au lieu même où; me rendant la vie. Ton nom friçpa soudain mon oreille rayie...
Que vois-je ? ô mon pays ! ô jour cent fois Ifeuretix ! Mes pleurs baignent ces champs qu'ont anime's tes jeux. Leurs charmes sont f&e'tris , leur enceinte est déserte «... Qu'ils cessent désormais de déplorer ta perte! Ouf le Toflà ! c'est liîi.î je reviens triomphant : Je ramène mon fils , non plus un faible enfant : C'est mon fefme soutien , mon orgueil ^ ma conquête !
• Prévois-tu les transports que ce beau jour m'apprête ? Conçois-tu quelle ivresse inondera i^es seqs ,
• Qnai\d nos échos chéris rediront tes sccens j ^ Quand je verrai la mer réfléchir ton Jmage^
. Et f moins>beau que mon fils y ce palmier du même âge ,
.^ Qui semblait loin de toi pleurçr son frère absent , ♦
ACTE V, SCÈNE III
Se couronher de fleurs en te reconnaissant ?
IDAMORE
Je cède à la pitié' que son erreur'Yn'insfire. Mon péi'e.... Je ne puis, et mon courage expire. • ^ ZARES.
Que dis-tu ? j'ai des droits sur tes chamns secrets. Tu n'oses %ans mon sein répandre tes regrets?
Crains-tu de 19'ofienser si4;a me les confies?
4 IVon , pleurons-les ces J^ie^s (pie tu me sacrifies : Cette jeune beauté qui t'engageait sa foi ,
• Par sa grâce modeste elle est digne de toi .
•* IDAMORE
. iTëlasI .4, . ' •
^ ZARÈS
Son amour mé^e à son sort m'intéresse, * Et la Yoir ta compagne eût comblé mon ivresse.
• Pleuronsja , parlons d*^le et laissons faire au tems. Sans flatter ton orgueil par des nœuds éclatans ,
i^o * LE PARIA.
Ma tribu peut t'offrir une épouse aussi chère... Tu me croiras, mpn fils, au tombeau de ta mè|;>e.
IDAMORE
Ah ! que son souvenir me protège à tos pieds :
Dites-moi qu'en son nom mes torts sont oubliés.
ZARÉS.
Toi seul tu t'en souviens.
IDAMORE
De ce touc|^ant langage
Que TOS embra^emens me soient un nouveau gage.
ZARES. U l'embrasse.
Crois-les donc, si ton cœur doute de mes discours.
ACTE V, SCÈNE IV
, SÇÈImE IV.
IDAMORE-, ZARÈS, AKÉBAR, EMPSAEL,
GUE^&IEBS.
EMPSAEL , du ba^t des ^k^ du temple.
Le jour fait, tout est prêt, le peuple attend.
IDAMORE
J'y cours.
ZARÈS
Tu me quittes encor ?
IDAMORE
Je TOUS rdidit, mon père.
* ZARÈS
Cest la 4ermère fois du moins ?...
IDAMORE!
Oui, la dernière!
(]1 remWli^de nouveau, les guerrier* l'enTironneni. Il ton avec Emptael.)
iji L» PARIA. "
ACTE V, SCÈNE V
Non , je ne pais des dieux re'voquer la sentence.
ZARÈS, ' ^'ila tjïistent tes dieux , tremble dans ton amour : Le coup qid i^'a fra^pcî doit t^ a q câbler- un jour : • Puisse dG ton enfaut Tirréparablt perte v j^ jm
Te labsci Jatis le cœiir une blessure ouverte ,
Où tous Ica plaisirs vain* , dont tu voudras jouir,
M <]!omme au fond d'un toml^au, viendront s'cvanouir.
Puisses-tu, de toi-même éternelle victimç, .
Entasseiflesi^onneurs sans combler cet abîme ^
Et pauvre au sein des bien^ ^ faute d'un bieà si doux ,
IVfbrfie au miliéli^il^ bruit , seul au milieu de tous,
Trouver, sur le sommet de te* 'grandeurs stériles , *
Un plus affreux dés^'t que ceux où tu m'exiles.^ •• ^
• ' ^KEBAR. ^ •- <^ i
Si je t'épargne encor, rends grâce à mon serment...
Mais deiQisure , Empsaèl t'apporte un «bâtiment.
Gel!
ZaIiÈS* 11 tombe «ar le banc , al|^« daui m dooleur.
SCÈNE VI
ZARÈS, AKÉBAR, EMPSÂEL.
EMPSAEL,
" Le peuple accouru pour 4einander sa proie , « Mêlait des cris de rage aux clam^iurs de sa joie. Idamorê paraît , superbe ist l'œil serein j ^
ir écarte la foule , il marche en souyerain , ^
INousgi^ide, et semble encor, comme auxjoursdesa gloire,
♦ Promener xlans nos murs l'orgueil d'une victoire.
Ce captif ennemi, tolërë parmi nous
Xant qu'un indigne chef nous vit à ses genoux ,
Alvar, qui l'attendait , à ses côtés s'ëlance ,
Et nous prenons nos rangs dans un môme silence.
Pendant que le chre'tien, prolongeant ses aainux ,
ACTE V, SCÈNE V
f AKÉBAR.
Q'en est trop î ZARÈS.
Je l'attends...
AKEBAR.
Vain espoir.
* ZARÈS
« Il reviendra bientôt ?
' AKÉBAR.
Tu ne dois plus le voir.
ZARÈS
Est -il possible ?
AKÉBAR.
Ilfineurt.
* •( ZARÈS
Mon fils ! . . . quoi ! son silen^f
Trompait de mes terreurs la juste yiolence ?
Il meurt ! c'est pour toujours qu'il vient de me quitter !
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Où cet ordre iahumain doit-il s*|fcécùter ?
J'y cour0, je yeux le suivre., «-«dh plutôt je t'implore
Par ce muet témoin que ta fei-yeur adore ; ♦
Par Fautel dent mes pleurs h'ont pas droit d'approcher, •
Par ces pieux habits... que je n'ose toucher.
Par tes dieux , par toi-même, au nom de \i tendresse , «
D'es respects dont ta fîtle honore ta yieillesse... ^
^ifÉBAR , auendri.
MaOJle! »'
ZAÔES. •
Au peuple e'mu montre son sSbyerain.
D'un regard de t«s yeux brise ces cœurs d'airain ; Arrache-leur mon fî|s. Viens, courons sur sa trace : Le fer tombe à ta yue et ton Tront poypte grâce, yiens, parais ou du moins ne me refuseras Le^onheur douloureux d'expirer dans ses bras. •AKÉBAR.
Sainte horreur de l'impie, affermis ma constance ! . . .
, ACtE V, SCÈISE VI. 177
D*une pHiii coupiible imporLuTiait noàycui, ^ ^ ' ,
Lui, des derniers accxsua â^ sa vois: sacriltîgc,
.Brayait à chaffu^ jia^ «on funèbre cortëgo : « Hétez-vous , «riait-41 , quel brame oti ijud guerrier » Seyr^serve FhoaDeur dtï frapper le premier? » Puis -passa ttt, proii i1g<^ Heux /'ou du haut di^:^ murailles
Son bras arme pour nous semait les funérailles ': * ».
«'Choisissez , a-t-il dit ^ pour dëchjrer mes flancs ,
» Ces rocs , dont j Vcrasais vos ermemi^ tremblans ! »
Le peuple ^'en indigne^ et sa prompte justice
Pour ce crime nodyeau cherche un second supplice ,
» Le trouve , et Jans son cours soi-même s'irrilanti •
Au massacre d'Alvar ç]?elude en l'insultant.
Idamore s'arrête âjeur voix menaçante.
Déjà les plus hardis reculaient d'épouvante ,
Quand mille bras vengeurs sur lui de toutes parts
Fodt pleuvoir les débris dans la pdussiére^épars.
Lin nuage s'élève', il s'oui^re , et la tempête **
Éclate sur son sein /siffle autoor de sa tête.... Il dëfend son ami, l'emlnrasse, oppose en Vain *
•Au coup , qui cherche, Alvar, sa poitrine et sa main 5 Ce chrétien sans fureur, qui succombe et qui prie. Sur le signe impuissant de son idolâtrie Attache uû œil d'amour, l'invoque , et radieux Tombe aux^ieds d'Idamore en lui montrant les cieux Seul debout , l'insensé , faible et presque sans yie , Lève à travers l'orage un front qui nous de'fie^ '
Prote'ge eqcor Alvar, pâlit , tombe accablé , \
'* *• * Et le couvre en mourant de son corps mutilé.
•* * J AKÈBAR.
Je n'ai plus de rival et ma fille me reste !
EMPSAEL. 1^ -^
Mais une (emme accourt, çUe approche , elle atteste
Sur ces membres flétris qu'ont dispersés no^ coups.
Qu'elle aimait Idamore.et^qu'il est son époux.
J'ai profané, dit- elle, un divm ministère.
ACTE V, SCÈNE VI
Pour TOUS /offrais au Gange un enciens adultère j
J'ai tjpahi son hymen , j'ai TÎolë mes vœux ,
Eu j'attends de vos lois le prix de ces aveux.
L'infidelle a ces mots dans les traits d'Idamore -
(iierche et ne trouve plus l'image qu'elle adore,
Pleuï^ , et sur son visage , à ce spectacle affreux ,
Ramène avec effroi sofUvoile et ses cheveux.
Les brames , par &on ordre , entourent la coupable. *
De l'exil, qui l'attend, l'arrêt inévitable
Doit signaler ici votre juste courroux.
On murmure contre elle, on s'attendrit sur vousj
Vous-même frémirez quand vous l'allez connaître.
Le peaple la devance, et je la Vois paraître.
" 180 ' ^ LE paria: * '••
: _ SCÈNE VII et dernîéi^ç/.. ,' • .
LES PAÉCËDENS, NË4^^>' B'^^^E^» -<^^?^I^I^IEI^5; PEOVLE'. *
Neala 1
AKEBAR.
^ARÈa,
qui »'e»r raoinié
par degrés.
Se peut-U?"
AHEB^IU
C'est elle ! Dieu puissant , * • Que ne prëvenais-te l'opprobi^ de mon sang?'
(ANéab.)
Toi , dont le front baissé fuit nioii xegard sérèjpe ,
Que viens-tu faire ici ? que cberches-ttL? *
N£]iLi&. • s'approchani de Zaris>
- " Monpèi^c.
. » AKÉBÀR. • ^
^ui! ■ . : * ^
ZARES. j . *
Qu'en tends-je?
KÉALA*.
• Oui, mon père.;, n'ie fut, quand j'appris
ACTE V, SCÈNE VII
Que les jours d'Idamorb étaient par Ton» pr«»crits^ Il comprendra mes maux , notre parte est la même ^ Je m'exâe av«c lui pour pleurer ctque j'aimfe.. Ne me .soupçonnez pas de vouloir vous braver j Mais'de son seul appui je viens de le priver, *.
Je devais le lui rendre en publiant" ma faute. Vou% ne gëmirez pas sur ce peu q[u*il vous 6te. De9 terrestres liens votre cœur détacbë , Pour moi , d'ui} tendre soin ne fut jamai» touche'. Ravi par sa ferveur au-dessus des faiblesses , ,^
Il ne pouvait desceadre à soufirir mes daresses , Vous n'osiez pas m'â^imer. ïfeureux , comblé de Mens » Vos jours sont beaux sans moi : j'adoucirai les siens. A son fîl$ qii^ n*e^ plus je me suis immolée. Que cette ombre chérie, un instant console'e, Transmette à mqm amoar ses devoirs et ses droits. Le moment n*est pas loin où , réunis tous trois , Nous n*accuseronfl plus la mort qui no^ sépare :
Je le sens J " ' ' ,
lU. . 16 '
ifti LE PARIA.
^ AEÉBIR.-
£1^! sais-ta<{ael destin te prépare Cette mort y seul reikge ooTert a rotre espoir?
Hâas! j« dois souffrir, mais je dois le reroir ! Je voas quitte à jamais , tous qui m^ayez chërie , Vous dont je fus la sœur; et toi , douce patrie !
( Au grand-prtire. )
Adieu... J'attends l'arrêt que tous deyez porter.
AKÉBAR.
O tendresse ! ô devoir î qui des deux ëcouter ?
( Aprte un momant d« nlenee. }
Je dévoue à l'exil ta tête crimineUe. . . .
Va , fuis, l'humanité te rejette loin d'aile;
Fuis , j'attache à tes pas l'abandon et l'effroi;
Je te maudis. . . . mes pleurs s'é&happent maigre moi.
NÉALAy àZarit.
Il est temps dç partir, la nuit vient , et pour guide , Mon père, vous n'avez qu'une vierge timide.
a'CTE V, SCÈNE VII. i83
On va , si nous tardons, nous chasser des saints lieux.
Mafîlle!
ZARES.
NE^LA
Levez- VOUS.
ZAR£S. Il regarde un inomem Néala , qu'il embraase , puis Akébar, «t t'écrie :
■■ Pontife , il est des Dieux !
(Il n'éloigne soutenu par Néala , le peuple se retire pour leur ouvrir un pansage. Akébar, la léte appuyée sur la statue de Brama , reste plongé dans la douleur. )
NO T E
Hn critique, à*la bienveillance ei à TurBanité duquel je me plais à rendre hommage , a cru devoir signaler, pomme faute de prosodie^ l'emploi que j'ai fait du mot croient dans <îes deux vers :
Va y ces mortels si fiers , qui nous ont rejetéf» - De ce bonheifr en vain nous croient déshéritas.
Le respect que tout écrivain doil à la languQ m'eût fait un devoir de corriger ce passage ^ » je n'avais pour moi l'exemple de Racine , qui a dit : x
Qu'ils soient comme la poudre et là paille légère, " * : Que le vent chasse devant lui.
Le mot emploj^ dans Esther^ et celui dont je me ' suis servi , sont tous deux monosyllabiqu'es f ils •
NOTE
X sont. formés preaqu'en entier dés mêmes lettres y et ils apportent à l'oreille la même terminaismi masculine : si l'un est admis dans' les vers , pourquoi l'autre en serait— il fcanni? La langue poétique en France est-elle assez riche pour se montrer dédaigneuse j ^ ou marche-t-elle si librement qu'elle doive s'imposer à elle-même de nouvelles entraves. Dans les vers suivans , la règle des participes a palni violée :
Kotfre tendre ainitië remplit le coars des heures ; ^ Ges arbres l'ont ^u naitre,
ïci le plus harmoirieux et le plus correct de no» poêtes^nrieift «enpore ^ mon seeours. Racine a fait dire à Néron , en parlant de Junie :
^ Imaiobile, saisi d'un long ëtonnement, Je Pai laissé passer dans son appartement.
De plus , j'ai en ma faveur l'autorité de Gondillac. * Il ^ablit pour règle que tout participe suivi d'un
NOTE
înûnitif demeure Invarlablip , quels qi|e soient d'billeiirs le genre et le nombre du régime qui précède , et même lorsque l'infinitif est un verbe neutre. (Voyez \9, Grammaire deCondillac, page igS, in-8%1795.) . . .*. '
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